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*Abbé de Château - neuf znteixi^ du dialogue 
fur la mufique des anciens, ouvrage favant & 
agréable , rapporte à la page ii6 Tanecdote 
fuivante. 

Molière nous cita mademoîfelle Ninon FEn» 
clos comme la perfonne qu'il connaiflait fur 
qui le ridicule faifait une plus prompte im- 
„ preffion, & nous apprit qu'ayant été la veille 
5, lui lire fçn Tartufe (félon fa coutume de la 
„ confulter fur tout ce qu'il faifait ) elle l'avait 
„ payé en même monaie par le récit d'une a- 
„ vanturfe qui lui était arrivée avec un fcélérat 
„ à -peu -près de cette efpece, dont elle Iqi fit 
,, le porq-ait avec des couleurs fi vives & fi na* 
„ turelles, que fi la pièce n'eût pas été faite, 
9, nous difait - il , il ne l'aurait jamais entreprife, 
>, tant il fe ferait cru incapable de rien mettre i 
„ fur le théâtre d'aufli parfait que le Tartufe de 
„ mademoifelle V Enclos.** 

Suppofé que Molière ait parlé aînfi , je ne fais 
i quoi il penfait. Cette peinture d'un faux^ dé- 
vot fi vive & fi brillante dans la bouche de M- 
non , aurait dû au contraire exciter Molière à 
compofer fa comédie du Tartufe s'il ne l'avait 
•pas déjà faite. ^ Un génie tel que le fien eût vu 
tout d'un coup dans le fîmple récit de Ninon ^ 
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de quoi conftruîre fon înimîtable pièce , le che£- 
d'œuvre du bon comique, de la Ûine morale > 
& le tableau le plus vrai de la fourberie la plus 
dangereufe. D'ailleurs il y a ^ comme on fait , 
une prodigieufe différence entre raconter plaî- 
famment , & intriguer une comédie fupérieu- 
rement. 

L'avanture dont parlait Ntrion pouvait fournir 
un bon conte ^ fans être la matière d'une bonne 
comédie; 

Je me fouvîeh^ qu'étant un jour ^ans la né- 
ceïfité d'emprunter de l'argent d'un ufurier , je 
trouvai deux crucifix fur fa table. Je lui de- 
mandai fi , c'étaient des gages de fes débiteurs ; 
il me répondit que non , mais qu'il ne faifait ja- 
mais de marché qu'en préfence du, crucifix. Je 
lui repartis qu'en ce cas un feul fufifait, & que 
^ je lui confeillai^ de le placer entre les deux la-r 
rons. Il me traita d'impie^ & me déclara qu'il 
ne me prêterait point d'argents Je pris congé 
de lui; il courut après moi fur l'efcalier , & me 
dit en faifant le figne de la croix que fi je poif- 
vais l'aflurer que je n'avais point eu de mauvai- 
' fes intentions en lui parlant, il pourrait con- 

clure , mon affaire en confcience. Je lui répon- 
I dis que je n'avais eu que de très • bonnes inten- 

tions. Il fe réfolut donc à ine prêter fur gag^ 
à dix pour cent poijp: fix mois , retint les inté- 
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rets par devers lui , & au bout des fix mois il 
dîfparut avec mes gages qui valaient quatre ou 
cinq fois l'argent qu'il m'avait prêté. La figure 
de ce galant homme, fon ton de voix, toutes 
fes allures étaient fi^ comiques , qu'en les imitant 
j'ai fait rire quelquefois des convives à qui je 
racontais cette petite hiftoriette. Mais certai- 
nement fi j'en avais voulu faire une comédie, 
elle aurait été des plus infipides. 

Il ei^ eft peut - être ainfi de la comédie du Dé- 
pofltaire. Le fond de cette pièce ^ft ce même 
conte que mademoifelle r Enclos fit à Molière. 
Tout le monde fait que Gourvillc ayalit confié 
une partie de fon bien à cette fille fi galante & fî 
philofophe , & une autre à un homme qui paflfait 
pour très dévot , le dévot garda le dépôt pour 
lui , & ceîle qu'on regardait comme peu fcru- 
pule^ufe le rendit fidèlement fans y avoir touché. 

Il y a auflî quelque chofe de vrai dans i'^van- 
ture des deux frères. Mademoifelle r Enclos ra- 

I 

contait fouvent .iju'elle avait fait un honnête 
homme d'un jeune fanatique, à qui un fripon 
avait tourné la tête , & qui ayant été yolé par 
des hipocrites , aidait renoncé a eux pour jamais. 
De tout cela on s'eft avifé de faire une comé- 
die qu'on n'a jamais ofé montrer qu'à quelques 

pmtimes amis. Nous ne la donnons pas cqmme 

* f% 
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un ouvrage bien théâtral. Nous penfons même 
, qu'elle n'efl pas feite pour être jouée. Les ufa- 
ges, le goût font trop changés depuis ce tems 
là. Les mœurs bourgeoifes femblent bannies 
du théâtre. Il n'y a plus d'y vrognes : c'eft une 
mode qui était trop commune du tems de Ninon. 
On fait que Chapelle s'enivrait prefque tous les 
jours. Boileau même dans fes premières fatyres, 
le fobre Boileau parle toujours de bouteilles de 
vin, & de trois ou quatre cabaretiers; ce qui 
ferait aujourd'hui infupportable. 

Nous donnons feulement cette pièce comme 
un monument très fingulier , dans lequel on re- 
trouve mot pour mot ce que penfait Ninon fur 
la probité & fur l'amour. Voici ce qu'en dit 
l'abbé de Château -neuf pzg. 121. 

5, Comme le premier ufage qu'elle a fait de 
„ fa raifon a été de s'affranchir des erreurs vul- 
„ gaires , elle a compris de bonne heure qu'il 
5, ne peut y avoir qu'une même morale pour les 
„ hommes & pour les femmes. Suivant cette 
„ maxime c^ui a toujours fait la règle de fa con- 
5, duite , il n'y a ni exemple ni coutume qui 
„ pût lui faire excufer en elle la fauffeté , Tin- 
5, difcrétion, la malignité, l'envie, &tous les 
„ autres défauts , qui , pour être ordinaires aux 
„ femmes , n'en bleffent pas moins les premiers 
„ devoirs de la fociété. 
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PREFACE. vu 

„ Maïs ce principe, qui lui fait aînfi juger 
„ des paffions félon qu'elles font en elles-mêmes, 
„ l'engage auflî par une fuite néceffiiire à ne les 
„ pas condamner plus févéremënt dans l'un que 
„ dans l'autre fexe. C'efl: pour cela , par e- 
„ xemple, qu'elle n'a jamais pu refpefter l'au- 
„ torité .de l'opinion dans l'injuftice qu'ont les 
hommes de tirer vanité de la même paflîon 
à laquelle ils attachent la honte des femmes , 
„ jufqu'à en faire leur plus grand , ou plutôt 
„ leur unique crime : de la même manière qu'- 
^ on réduit auflî leurs, vertus à une feule, & 
„ que la probité qui comprend toutes les autres 
,, eft une qualification auflî inufit^e à leur égard, 
„ que fi elles n'avaient aucun droit d'y pré- 
„ tendre, " 

' Ce caraflere efl précifément le même qu'on re- 
trouve dans la pièce , & ces traits nous ont paru 
fuifire pour rendre l'ouvrage précieux à tous les 
amateurs des fîngularités de notre littérature , & 
furtout à ceu^c qui cherchent avec avidité tout 
ce qui concerne une perfonne auflî finguliere 
que mademoifelle Ninon r Enclos. Le leûeur efl; 
feulement prié de faire attention que ce n'efl: 
pas la Ninon de vingt îins, mais la Ninon de 
quarante, ^ 
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PERSONNAGES, 

NINON, femme de trcinte-cinq à quarante ans, 

très bien mîfe, grand caraftere du haut comique. 
GÔ DR VILLE l'aîné^ grand nigaud, habillé de 

noir, mal boutonné, une mauvaife perruque de tra- 

vers, l'air très -gauche. 
GOUR VILLE le jeune, petit maitre du bon ton* 
Mr. GARANT, marguillier, en manteau noir» 

large rabat, large perruque, pefant fes paroles » 

& Tair recueilli. 
L'avocat P LA CET, en rabat & en robe, l'air em-* 

pefé, & déclamant tout. 
Mr. AGNANT, bon bourgeois, buveur, & non 

pas Ivrogne de comédie. 
Mde. AGNANT, habillée & çoifée à l'antique, 

bourgeoife acariâtre. 

tISETTE7 

\ valets, de comédie dans l'ancien goût, 
.PICARD i . 

Lancent eft cbsz maietnoifelle Ninon r Enclos au Marais. 
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ACTE PREMIER. 

mmmmmmmmmmmmÊmmmmÊÊmK^^mmmmmÊmÊiammmmÊÊm^Êmmm^mmmÊummmmmmmmmmmmk 

SCENE PREMIERE, 

' NINON, GOURVILLE U jeune. . i 

Le jeune Gourville. 

./xlnfi, belle Ninon, votre phîlofophie / 
Pardonne à mes défauts , '& foufre ma folie. 
De ce jeune étourdi vous daignez prendre foin. [ 
Vous êtes tolérante , & j'en ai grand befoin. . 

Ninon. 

]'aime aflez, cher Gourville, à former la jeunefle. 
Le fils de mon ami vivement m'intérefle. 
Je touche k mon hyver, & c'efl: mon pafle - tems 
De cultiver en vous les fleurs d'un beau printems. 
N'étant plus bonne à rien déformais pour moi-même; 
Je fuis-pour le confeil : voila tout ce que j'aime; 
Mais la févétité ne me va point du tout. 
Hélas! on fait afTez que ce n'eft point mon goût. 
L'indulgence à jamais doit être mon partage; 
J'en eus un peu befoin quand j'étais à votre âge. 
Eh bien, vous aimez donc cette petite Agnant? , 

Aj 
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Le jeune G o u R v i l l e^ 
Oui , ma belle Ninon. 

' Ninon. 

Ceft une aimable enfant. 
Sa mère quelquefois dans la maifon l'amené. 
J'ai l'œil bon; j'ai prévu de loin votre frédaîne; 
Mais efl - ce un limple goût , une inclination ? 

^Le jeune Gourville. 

Du moins pour le préfent c'eft une paffion. 
Un certain avocat pour mari fe propofe : 
Mais auprès de la fille il a perdu fa caufe. 

Ninon. 
Je crois que mieux que lui vous avez fu plaider. 

Le jeune G o u R v i l l e. 
Je fuis aflez heureux pour la pérfuader. 

Ninon. 

Sans doute, vous flatez & le père & la merç. 
Et jufqu'à l'avocat: c'eft le grand art de plaire. 

Le jeune Gourville. 

J'y mets, comme je puis, tous mes petits talens.» 
JLe père aime le vin. 

Ninon. 

C'eft un vice du tems, 
La mode en paffera. Ces buveurs me déplaifent ; 
Leur gaîté m'affpurdit, leurs vains difcours mepefent. 
J'aime peu leurs chanfons, & je hais leurs fracas; 
La bonne compagnie en fait trè^ peu de cas. 
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Xe jeune Godrvillb. 
La mère Agnant cft brufque, emportée & revôche ,; 
Sotte , un oifon bridé devenu pîgrieche. 
Bonne diablefle au fond. 

Ninon. 

Oui , voila trait pour trait 
De nos très fots voiflns le fidèle portrait. 
Mais on doit fe plier à foufrir tout le monde; 
Les plats & lourds bourgeois dont cette ville abpnde^ 
Les grands airs de la cour, les foux airs de Paris p 
Nos étourdis feigneurs, pos pinces beaux efprits: 
Ceft un mal néceffaire & que jfouvent j'efluie. \ 
Four ne pas trop déplaire il iiaut bien qu'on s'ennuie. 

Le jeune Gourville. 
Mais Sophie eft charmante & ne m'ennuyera pas. 

Ninon. 
Ah! je vous avouerai qu'elle eft pleine d'appas. 
Aimez la, quittez la , mon amitié tranquile 
A vos goûts quels qu'ils foient fera toujours facile 
A la droite raifon dans le refte foumis , 
Changez de voluptés, ne changez point d'amis. 
Soyez homme d'honneur , d'efprit & de courage. 
Et livrez -vous fans crainte aux erreurs du bel âge. 
Quoiqu'en difent l' Aflirée & Clélie & Cyrus , 
L'amour ne fut jamais dans le rang des vertus. 
L'amour n'exige point de raifon, de mérite (i). 
J'ai vu des fots qu'on prend, des gens de bien qu'on 

quite. 
Je fus, & tout Paris l'a fouvent publié. 
Infidèle en amour , fidèle en amitié. 

CO Ce font les propres paroles de Ninon , dans le petit livre 
de Tabbé de Ch&teau-ueuf. 
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Je vous chéris GourvîUe , & pour toute ma vie. 
Votre père n'eut pas de plus conûante amie , 
Dans des tems malheureux il arangea mon bien ; 

Je dois tout à fes foins , iàos lui je n'aurais rien. 

Vous favez à quel point j'avais fa confiance ; 

Ç'eft un plaifir pour moi que la reconnaiflance ; 

Elle occupe le cœur :' je n'ai point de parens ^ 

Et votre firere & vous me tenez lieu, d'enfans. 
Le jeune Gourvii^le. 

Votre exemple m'inftruit , votre bonté m'accable^ 

Ninon dans tous les tems fut un homme eftimablcw > 

N I N O N, 

Parlons donc, je vous prie, un peu folidement. 

Vous n'êtes pas, je crois, fort en argent comptant? 

. Le jeune Gourv.ille. 
pas trop. 

N I N O N, 

Voici le tems , oîi de votre fortune 
Le. nœud très délicat, l'intrigue pei\ commune ^^ 
Grâce à monfieur Garant , poura fe débrouiller. 

Le jeune Gourville. 
Ce bon monfieur Garant me fait toujours baillei^. 
Il èft fi compafTé, fi grave, fi févere! 
Je rougis devant lui d'être fils de mon père. 
Il me fait trop fentir que par un^ort fiçheux 
Il manque à mon batéme un. paragraphe ou deux, 

N J N O N. 

On omit, il eft vrai , le mdt de légitime. 
Gourville votre père eut la publique eftime. 
Il eut mille vertus; mais il eut, entre nous. 
Pour les beaux nœuds d'hymen de merveilleux dégoûts. 
La rigueur de la loi ("peut - être un peu trop fage} 
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A^votre frère, à vous, ravit tout héritage* 
Vous rie poffédeai riett ; mais ce monfieur Garant^ 
Soû banquier autrefois 3 & fon correfpon^ant, ^^ 
Pour deux cents mille francs étant fon légataire^ 
N'en^eft, vous le favez, que le dépofitaire. 
11 fer^ fon devoir, il V^ dit devant moi; ^ 

L'honneur eft plus puiflknt, plus facré que la loî. 

Le jeune G o u r v i L L E. 

Je voudrais que l'honnei^ fut un peu plus honnête. 
Cet homme de fermons me rompt toujours la tête : 
Direûeur d'hôpitaux, findic & marguillier. 
Il n'a daigné jamais avec moi s'égayer. 
Il prétend que ie fuis une tête légère, 
Un jeune diffolu, iàns moeurs, fans caraûere^ 
Jouant, courant le bal, les filles, les buveurs. 
Oui, je fuis débauché; mais parbleu j'ai des mœuw. 
Je ne doia iien , je fuis fidèle à mes promeflTes; 
Je n'ai jamais trompé, pas même mes mattrefles; - 
Je bois fans m'eijivrer; j'ai jout payé comptant; 
Je ne vais point jou^, quand je n'ai point d'argent. 
Tout marguillier qu'il çft, ma foi je le défie , 
De mener dans Ppis une meilleure vie. 

Ninon. 
Il eft un tems ï)ôur tout. 

Le jeune"G<^ u'Rr ville. 

s Monfieur mon frère aîné t 
Je l'avoue , a l'efprit tout autrement tourné. 
Il eft fage fie profond, fa cppdiyta eft auftere; 
Il lit les vieux auteurs & ne les entend guère: 
Il méprifeie monde. * Eh bien, qu'il foit un jour 
Pour prix de fes vertus marguillier à fon touxv V 
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Et que monfieur Garant, qui dans tout le gouverné j 
Lvû donne plus qu'à moi. Ce qui'feul me concerne , 
C'eft le plaîflr ; l'argent , voyez- vous , ne m'eft rien. 
Je fais aflez content d'un honnête entretien. 
L'avarice eft un monftre; & pourvu que je puiffe 
Supplanter l'avocat, mon fort eft trop propice. 

Ninon. 

Tout réuflTit aux gens qui font doux & joyeux. 
Pour monCeur votre aîné , c'eft un fou férieux : 
Un précepteur maudit, mattrifant fa jeuneffe. 
Chargea d'un joug pefant fa ctocile faibleffe. 
De fomhres viGons tourmenta fon éfprit. 
Et l'âge a confervé ce que l'enfance y mît. 
11 s'eft fait à lui - même un bien trifte efclavage. 
Malheur à tout efprit qui veut être trop fage. 
•pd bonne opinion ;, je vous l'ai déjà dit , 
D'un jeune écervelé quand il a dé Tefprit. 
Miis un jeune pédant fût -il très eftimable. 
Déviendra, 6'il perflfle, un être infupportable. 
•7e ris, lôrfque je vois que votre frère a fait 
L'extravagant deffein d'être un hommp parfait. 

Le jeune Gourville. 
Un pédant chez Ninon eft un plaifant prodige, 

^- . 1 Ninon...' 

* *- ' 

Lt'pûïti qu'il a pris tfeft pas ce qui m'afflige. 
]'aime les gens de bien, mais je likis les c^ots. 
Et le crains léà «ripons qui gouvernent les fots* 

Le jeune Gourvilï-e» 

Voili>«aarguillien 
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S C E J\r E IL 

NINON, k jeune GOURVILLE, pwnyfear 

GARANT en manteau noir, grand rabat, 

gonds blancs y large perruque. 

Moniteur Garant. 



J. 



E me fuis fait attendre. 
Le tem», vous le favez, eft dificile à prendre. 
Mes emplois font bien lourds. 

Ninon. 
' Je le fais. 

Moniteur Garant. 

Bien pefans. 

'Ninon. 

C'eft ajouter beaucoup. 

Monjteur Garant. 

Sans mes foins vigilaos» 

Sans mon aâivité. . . 

Ninon. 

Fort bien. , 

Monjteur Garant. 

Sans ma prudence^ 
Sans mon crédk. • • • 

"Ninon. 

Ëncorl 

Monfieur Gara ht. 

Uœuvre auroic pu. Je penfe^ 

Souffrir un grand déchet ^ mais j'ai tout i^par6 • 



■ 
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GotTRVILLE. ■ 

Ah ! tout Paris en parle, à vous en fait bon gré. 

Mmjîeur Garant. 

Les pauvres font d'ailleurs fi pauvres! leurs foufFrances 
Me percent tant le cœur, que' de leurs doléances 
Je m'afflige toujours. 

Ninon* 

Il faut les fecourir % 
Ceft un devbîr facré. 

Moniteur G A k A. n t. 

Leurs maux me font foufirir ! 
Le jeune G oùrville. 
Vous régiffez fi bien leur petite finance , 
'Que les pauvres bientôt feront dans Topulençe* 

Ninon, 
Ça, monfieur Taumonier, vous favez que céans ^ 
Il eft ainfi qu'ailleurs de jeunes indigens , 
Ils font recommandés à vos nobles largefles. 
Vous n'avez pas, fans doute, oublié vos proflieffet 

Monfieur Garant. 
Vous favez que mon cœur eft touj'ours pénétré " 
Des extrêmes bontés dont je fus honoré 
Parte parfait ami, ce cher monfieur Gourville, 
Si bon pour iès amis, qui fut toujours utile 
A tous ceux qu'il aima , qui fut fi bon pour moi. 
Si généreux ! ^ je fai^ tout ce que je lui doi. 
L'honneur, ja probité^ l'équité, lajuftice. 
Ordonnent qu'un ami fans ré&rve acomplifife 
Ce 4u'un ami voutoît. 

Ninon; 



. N I N ON. ' 

Ah ! que c^eft parler bieal 
Le jeune GouRviLLBi 
fa tft fort éloquent!, ' 

Mmfieur Garant* 

Que dites - vous l4 ? 
i> jeune GouRViLLks. 

Rieû. 
N I N ô N <fe ejmtrefaifant.) 
jfBttie flate, je croîs, jefuis'perfuadée^ , 
Je me fens convaincue, & furtout j'ai l'idée, 
Que vous rendrez bientôt les deux cents mille franct 
A votre ami fi cher es mains de. fes enfansé 

Monjîeur Garant. 
.Madame , il faut payer fes dettes légitimes i 
Et les moindres délais en ce cas font des crimes; 
L'honneur, la probité, le fens & la raifon. 
Demandent qu'on s'applique avec attention 
A remplir fes, devoirs , à ne nuire à perfonne, . 
A voir quand & comment , à qui , pourquoi Ton donn^^ 
A bien confidérer fi le droit eft lézé , 
Si tout eft bien en ordre» 

N I N O ît» 

Eh rien n'eft plus aifé. .. ; 

toes deut cents mille francs n'êtes- vous pas le maître? 

JdoTifieur Garant. 
Oh ouï. Son teftament le fait afrez ccMinaître. 
}e. les dois recevoir en louis trébuchans. 

.Ninon. 
Eh bien> à chacun d'eux donnez cent mille franci. 

B 
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Le jeune Gourville. 

Le compte eft clair & net. 

Monfieur Garant. 

Oui, cette arithmétique 
^ Eft pai^faitç en fon genre & n'a point de réplique; 
Egales portions. . . , ' - , 

Ninon. 

« 

Par cette égalité, ^ : . 
Vous aflUrez la paix de leur Ibcîété. ; , 

Monfieur Garant. 

'Soyez (Tiré queTun n'aura pas^ plus que^ Tautre , : 
Quand j'aurai tout réglé. ~ - : . 

'^ N i N o i^. 

^ Quelleiàéeeft la vôtre? 

Tout eft réglé, monfieur. ... 

MonJîeUr Garant.''*' 

Il faudra mûrement - 
Confulter fur ce cas quelque avocat fa vaut, * 
X^^uelque bon procureur, quelque hâbHe notaire/ 
Qui puifle prévenir toute fâcheufe affaire. ' 
Ilfaut fermer la bouche aux malins héritiers-. 
Qui pourroient méchanmient répéter les deniers. . 

Le jeune Gourville. 
Mon père tfen a poiiit. _' '^ ' ' 

Monfieur G a A A n *t. 

' Hélas ! dès qu'on enterre ' 
Un vieillard un peir riche, il fort de'-delfoùs terre . 
Mille collatéraux qu'An né connoiflTait pas. 
-Voyez que de chagrins; ât peines, d'embarras. 
Si jamais il fallait que par quelque artifice 
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J*éludafla les loîx de la fainte juftice! , 
L'honneur, ; wus lefavez, qui doit conduire toiiu 

Ninon, 

Le véritable honneur eft très - fok de mon goût. 

Mais il fait écarter ces crainlesv riiàicules. 

Il eft de certains c^s oîi j'ai peu dé fa*upules. 

Monjîeur Garant. 
i'cn fuis perfuadé , madame, je le crois, 
C'eft mon opinion» . . mais la rigueur dès loix". 
De ces collatéraux les plaintes, les murmures t 
Et les prétentions avec les procédures .... 

Ninon. 

Ayez des procédés ; je reponds du fuccès. 

Le jeune G o u R v i l L e/ ^ 

Ce n'eft çoipt là d\n mim^^^S^irQ h proçèf . 

Monteur G a r a- n t. -^ 

Vousnecdnnaiffez, pas, madame, les. affaires. 
Leurs détours , leurs daiigers , les loix & leurs 
myfteres. 

N t N o N. 

Toujours cent mots pour Un. Moi, je vais à rînftant 
Répondre àvos difcours en un mot comme eïi "cent. 
Mon cher petit Gourvillè, allez dire à Lifette 

Qu'elté m'apporte ici cette grande caffette. 
Elle fait ce que c'6ft. 

M. \ ^ 

l^ jeune Q o v kv ihLZ. 
J'y cour*. 
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SCENE IIL 

NINON, Mmfieur GARANT. 
, Monfitur G a r a |t t. 



A 



.Vec chagrin 

Je vois que ce jeune Kômme a pris un mauvais train ^ 

De mauvais fencimens. . . . uâe allure roaùvaife. 

Je crains que s'il était un jour trop à fon aife. . . 

Il ne fe confirmât dans le mal. . -. . 

Ninon. 

Mais vraiment. 

Vous me touchez le cœur par un foin fi prudent. 

Monjteur^ Garant. 

l\ eft fort libertin , une trop grande aifance , 

Trop d^argent dans les mains , trop d'or, trop d'à- 

pulencç 

Donne aux vices du cœur trop de facilité. ^ ' 

Ninon* 

On ne peut parler mieux ; mais trop de pauvreté ^ 

Dans des dangers plu^ grands peut plonger la jeunefle: 

Je ne voudrais pour lui pauvreté ni richeflfe. 

Point d'excèsf ; mais fon bien lui doit appartenir. 

Monfitur Garant., 

D'accord , c'eft à cela que je veux parvenir. 

Ninon. 
Et fon ftere? i 

Moniteur G a r A N t. 

Ah ! pour lui ce font d'autres affaires^ 

Vous avez des bontés qu'il ne mérite gueres. 



\ 
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Ninon. 
Comment donc ? . . . 

Monjîeur Garant. 

Vous avez acheté fous Ton nom ^ 
Quand fpn père vivait , votre propre maifon, , 

'Ninon/ 

Oui... ^ 

Monjîeur Garant. 

Vous avez mal fait. 

î^ I N .0 N. 

C'était un avantage 
Que fon père lui fit. 

J^onfieur Garant* 

Mais cela n'eft pasr fage. 
Nous y remédierons. Je vous en parlerai j 
J'ai d'honnêtes deffeins que je vous confieirai. .. 
ypus êtes belle encore. 

f? I N O Nr 

Ah 
, Mmfieur. Car a n t« 

Vous favez le monde. 
Ninon. 
Ah monfieur! 

Monfieur Garant. 
Vous avez la fcience profonde 
Des fecrettes façons dont on peut le pouiTer ^ 
Etre confidéré, s'intriguer, s'avancer ^ 
Vous êtes éclairée^ avifée & tUfcrctte. 

N I N o ];?. 
Çlt furtout patiente. 
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SCENE IF. 

m 

NINON, Mmfieur GARANT, le jeune GOUR. 
VILLE, LISETTE, un /aîaa^x. 

Lisette. 

Comment voulez - vous donc que j'apporte cela ? 
Picard la traîne à peine: 

Ninon. 
V Allons vîte , ouvrons la. 

Lisette. 
Ccft un vrai coffre fort. 

• Ninon. , 

Ceil le très - faible rcfte 
De Targent qu'autrefois dans un péril fûnefte. 
Etant contraint de fuir, Gourville me laifTa, 
Longtems à fon retour, dans ce coffre il puifa. 
Le compte eft de fa main. Allez tous deux fur l'heure 
Donner à fes enfans lepeu qu'il en daneurc. 
Ce fera pour chacun ^ je crois 3 deux mille écus. 
Far un partage égal il faut qulls foient reçus. 
Pour leurs menus plaifirs ils en feront ufage , 
Attenàmt que monfîeur faffe un plus grand partage* 
^ ^ ^ (^ On remporte le coffre,) 

Lisette. 
J'y cours 5 je fais (Compter. 

Le jeune Gourville. 

L'adorable NinoUt 



t 

\ 
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Ninon Çà monfieur * Garant, ) 
Pour remplir fon devoir il faut peu de façon. 
Vous le voyez ^ monfieur. 

* Monfieur Garant. 

Cela n'eft pas de l'ordre; 
Dans l'exafte équité la juftice y peut mordre. 
Cette caiffe au défunt appartint autrefois ; 
Et les collatéraux réclameront leurs droits: 
îl faut pour préalable en faire un inventaire. 
Je fuis exécuteur qu'on dit teftamentaire. 
Le jeune Gourville. 
Eh bien, exécutez les généreux dcffeins 
D'un ami qui remit fa fortune en vos mains. 

Monfieur G a i^ a n t. . ^ * • 
Allez, j'en fuis chargé; n'en foyez poiôt: ôû^péiàè 

N il N o N. 

Quand aiipiMterez - vous cette petite aubaine ? 
Des deux .cents mille franCs en contrats bien dreflEéi? 
Quand fatisferez - vous ces devoirs fi preffés ? 

Monfieur Gara n t. 
Bientôt. L'œuvre m'atteçd & les pauvres gémiffent, 
Lorfque je fuis abfent tous les fccours languiffent. 

Adieu.,.. ^ 

Q H fait deux pas fi? revient.) 

Vous devriez employer prudemmeût- 
Ces quatre mille- écus donnés l^érement. 

Ninon. 
Eh fi donc! 

Monfieur G a r a n t C revenant encor la tirant 

• à l'écart.)' 

La débauche, hélas! de toute efpece, 

B 4 
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A la perdition conduira fa jeuneife. 
II diflipera tout ; je vous en avertis. 

Le jeune Gourville« • 

HçmJ que dit- il de moi? 

Mon/leur Garant. 

Pour votre èien , moû fib • 
Avec difçr^tion je m'explique à inadanje.-^ 

(bas^ 4 Ninon. )^ 
ïl çl^ très - îaçonftant. ' 

Ninon. 

Ah ! cela perce Famé. 

Itonjieur G^ a e^ A n t, 

n a déjà fédyit notre voifine Agnant;^ 
Gela fera du bruit. 

Ninon. 

Ah l mon Dieu le méchant l 
Gourtifër une fille ! ô ciel eit - il poiBble ! 

Moniteur Garant. 
Ç'eft comme je le dfa.. ' ' 

N I M o N. 

Quel crime inémiiîîblel 
MùnfieuT G A R Aif T Cà Ninon.) 
Vn mot dans votre oreille. 

Xe jfune GoÛRviLLE^ 

Il lui parle tout baçj 
ÇVfl mauvais figne.., 

Jî I N o N C^ Garant qui fort.) 

j^llez^^ je nç Toubliçrai pas. 
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Le jeune Gourvillb. 

Ue vous di&it - il donc 9 

î^ I N o N. 

Il vQulaît^ ce mç feti^la» 
fzr pure probité nous mettre mal enfemble« 

L^ ieme Gop»v|lle. 

Entre nous je commence à penfer à te fin^ 
Ôue cet original eft un mattre Gboini 

^ 

Ninon. 

t M 

Vous pouvez , croyez - mpi , le penfer fans fcrupulcj 
On peut être à la fois fripon & ridicule. 
Avec fon verbiage & îts fades propos , 
t^e ïat âans ïe quartier féduit le^ idiots. 
Sous un amas confos de paroles oifeufes. 
Il penfe déguîfer fes trames ténébreufès. 
J'aime fort la vertu, mais pour les gens fehfës, 
Quiconque en parle trop n*en eût jamais affez^ 
Plus il veut fe cacher 5 t)lus on lit dans fon ame, 
JEt que ceci foit dit & pour homme & pour femme. 
Enfin , je ne veux point par un 4ÔIe imprudent^ 
Garantir la vertu de ce monfieur Garant. 

Le jeune Gourville. 

Ml foi , ni moi oon plus. 
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9 

S C'É'-NE ri. 

NINON, le jeune GÔORVILLE, LISETTE. 

Ninon. 



E, 



fH bien, chère Lîfette, 
Ma petite ambaflàde a-t-ellê été bien faite? 
'Son frère a-t-îl de vous' reçu fon contingent? 

Lisette. 
Oui 5 madame, à la fin il a rèça l'argent. 

N I JS", O N. 

£ft-ii bien ûtisfâit? 

Lisette. 

Point du tout, je vous jure. 

Ninon. 
Conmient? 

Lisette. 

pb ! les fayaQs font d'étrange nature 

Quel étonnant jeune homme, & qu'il cil trille & fec! 

Vous l'eufficz vu coi^rbé fur un vieux livre grec. 

Un bonnet fâle & gras qui cachait fa figure. 

De l'encre au bout des doigts compofaient fa parure; 

Dans un tas de papier il était enterré ; 

Il fe parlait tout bas comme un homme égar^ 

De lui dire deux mots je me fuis bazardée. 

Madame , il ^e m'^ pas feulement regardée. 

Ç En élevant la voix. 3 

J* apporte de V argent ^monfieur ^ qui vous eji dû; 

Monfieur^ c'eft de V argent; 11 n'a rien répondu:- 

Il a continué de feuilleter, d'écrire. 



^ CT E P R E M I E R. if 

J-ai fait avec Picard* un grand éclat de rire: 
Ce bruit l'a révéil}é> J^oîla deux mille icus^ 
Mônfieur ^ que ma maîtrejje . avait pour rtnis reçus. 
Hem ! qui , quoi , m^a-t- il dit ,• allez chez les notaires j 
Je n'ai jamais,- ma bonne, entendu les affaires. 
Je ne n* mêle pçint de çe^ pauvretés - là. : • 
Monfieur^ ils font, à yous ^ ffehez-lesy les^roila. 
Il a repîis foudain 4>apier , plume , écritoiro. 
Picard l'interfompant a demandé pour boire. 
Pourquc^ boire? a*t-il dit, ûi rien n'eft fi vilaî^ 
Que .de $*accoatumer à bdre fi matin? 
Enfin, il a çorçf^i^ cp qu'il devait entendre; 
Voila les facs, dit-il, & vous pouvez y prendre 
Tout ce qu'il vous pjaira pour la commiflîon : 
Nous avons pris, madame, avec difcrétion. 
Il n'a pas un moment daigné tourner la tête. 
Pour voir de nos cinq doigts la môdeftiè bpnnét^. 
Et nous fommes panis avec éconnement, 
Sans recevoir pour vous le moindre compUmelntt 
Avçz-vous vu jamais un mortel plus biscare? 

Ninon. ^ : * ' 

Il en faut convenir, fon éaradlei^ eft fare, 
La nature a tonçu des defleins difFércns, 
Alors que fon caprice a formé ces ènfehs. 
Un contrafle. par6ait efl: dans leurs caractères; 
Et le jour & la nuit ne font pas plus contraires. 

'Le jeune G o v K v i t l^ i^. , 
je l'aime cependant du meilleur de mon cœur. . 

Lisette. 
Moi, de tout mon pouvoir je l'aime auflî, monfieur. 
J'ai toujours remarqué, fans trop ofer le dire, 
Que vous aimez alTez les gens qui vous font rire. 
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N I N N* 

Je ne ris point de lui, Lifetcé, je le plains ^ 
Il a le cœur très* bon, je le iàis; mais je crains 
Que cette averfion des plaifirs & du monde'. 
Des ufages, des mœurs l'ignorance profonde; 
Ce goût pour la rétraite & cette auftérité 
Nt produifent bientôt quelque calamité. 
Four ce monlSeur Garant h pleiiïe confiance 
Allarme ma tendrefle, accroît ma défiance: 
Souvent un.efprit gauche en û, iimplicité^ 
Croyant faire le bien, ùit le mal par bonté. 

Le jeune Gourville 

Qh ! je vais de ce pas laver (à tête aînée. 
De fa fotte raifôn la mienne eft étonnée ; 

• 

Je lui parlent! net , & je veux à la fin , 
Pour le débçu-bouiller, en faire un libertin, 

N I N O îf. 

Puiflîez - vous tous les deux être plus raifonnablca ; 
Mais le monde aime mieux des erreurs agréables » 
Et d'un efprit trop vif la piquante gaîté , 
Qu'un précoce Caton, de fagefle hébété. 
Occupé triftement de myftiques fyftémes. 
Inutile a.ux bunaains & dupe des fots mémes« 

Le jeune Gourville. 

Il fiaut vous avouer qu'avec difcrétion 

Dans mes amours nouveaux je me fers de fon nom; 

J^fin que Û la mère a jamais connaiflànce 

Des myfteres fecrets de notre intelligence. 

Aux mots de finderefe & de compondlioa 

I^ lettre lui paraiiFe une exhortation ,- 
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' Un eflai de morale envoyé par mon frère. 
Nous écrivons tous deux d'un même caraûere ; 
En un mot^ fous fon nom, j'écris tous mes billets ^ 
En fiÀ nom prudemment \ei meflfagés fobt faits. 
C'eft un fort grand plaiOr que ce petit myftere. 

Ninon.. 

,1 

il eft un peu fcabreux » & je crains cette mere^ 
Prenez bien garde , au moins j vous vous y méprendrez 
Vos difcours de vertu feïOnt peu mefurés; 
Tout fera reconnu. 

Le jeune G o u r V t t l ë. 

Le toui- eft affez droIe. ^ , , 

N I lï o N. 

Mais c'eft du loup berger que vous jouez le rôle. 

Le jeune G o u r v i L l e. 

jb'aîlleurs, je fuis très-bien, déjà dans la maifon; 

A la mère toujours je dis qu'elle a raifon^ 

Je bois avec le père, & chante avec la fille; ' 

Je deviens néceffaire à toute la famille. 

Vous ne me blâmez pas ? ! 

Ninon. ' > 

Pour ce d»ûler point, nofiù 

L I s E T T E. 

Ma fol ^ les jeunes gens ont bien ibuvent du bon» 
, Fin du prendet a£le. 




5b t R X> EP O S fT4 I RÈy 



^ 



* *" j , • • » 



A C T EU. 



I 1 1 



SCËÎiE PRE MI ERE; 

Cour VIL LE raîné^ tenant un livre, le jeune 
' GOUR VILLE , (touT deux arrivent (f continuent 
la cônverfûiioh ) l'aîné eft rêtu de noir, la perrli- 
que de travers, Thabît mal boutonné. ' 

Le jeune G o u r V i l l e. 

J^ 'Es- tu donc pas honteux eu effet à ton âge^ 
Pc vouloir (levenir un grave perfonnage ? 
Tu forces ton inflinfl: par pure vanité. 
Pour parvenir un jour à la flujpidité. 
Qui peut donc ^ootre toi finfpirer tant de hâînef .: 
Pour être ni^hcureux tu prends bien de la peine. 
Que (Jiraîs-tu d'un fou, qui des pieds & des main» 
Se plairait d'écrafer les fleurs de fes jardins. 
De peur d'en flvoùf er le parfum délcftable ? 
Le ciel a formé Thpmme anîmàl fociable. , / 
Pourquoi nous fuir, pourquoi fe refufer à tout? 
Etre fans amitié, fans plaîfirs&* fans goût, 
Ceft être un homme mort. Ôh ! la plaifante gloire 
.."Que de gâter, fon vin de crainte de trop boire. 
Comme te voila fajt ! Iç teint jaiane & l'œil creux, 
Penfes - tu plaire au ciel en té rendant hideux.^ 
AU monde en attendant fois très-fùf de déplaire. 
La charmante Nii;ion qui nous tjeat lieu de mère. 
Voit avec grand chagrin , qu'en ta propre maifon , 
;^oin d'elle & loin de moi, tu languis en prifon: 
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Eft • ce monfièuf Garant <JUî jMir fbn étoqttdm^e 
Nourrit de tes travers la lourde extrivaganôe î t- \ 
Allons, imite moi ,: foi^e àrtel ré}otiîf , . 
Je prétends malgré toi te donner du plaîûi'.. - /i 

G O U R V, IL L, E.TaM 

De fi vilains propos, une telle conduite ., . 

Me font pitié , monfieur , j'en prévoii trpp'^la {fiîte^ 

Vous ferez à coup fur une mauvaife fin. '' 

Je ne peux plus fouffrir un fi ^and libertin. 
De cette maifon - ci je connais les f(ïandales / 
Il en peut ariver des chofes bien firtalès : ^ 
Déjà monfieur Garant m'en a' trop averti. 
Je n'y veux plus refter, & j'ai pris inqn pahî. ^' 

. ' Le jeune G o' ù i( v f £' i e* 
Son accès le reprend. ^ - " 

'G o' tj à V t il i'fi'^^Jaîni. ' 
' * . ; .>iônfieur Garânl; 'mcin frère. 
Que vous calomiiiei , eft à'îin 'tef càraélere 
De probité, 'd'honneur./.', de vertu ; .' . de ; . . ' - 
* ' Le jeufie'Xj ci tj k V Fl^l 'e ^ " 
S Je^ VOT" - 

Que déjà fdn beau ftîîe à t)aMjHf^^toi. 

G o u R V I L' L W i*afné. 
Il met difcrétérideùt îa/pâix dâlis iës ftithilles, 
U garde la vertu des garçons & des filles; 
Je voudrais, jufqu'à lui, s'il Te peutf , 4ti*feXîàter: -^ 
Allez dans le bèâulnôndle^, Wfezi'vdu^V jetter; 
Plongez - voifc jufqu'âu cou dansT hwdure brillante 
De ce monde efFrétié dont l'éclat' Voui enchanté; ^ 
Moquez- vous plaifammàit'ilèi' hommes Vertueux: 
Nagez dans les plaiûrs, dans ces plaidrs honteux ^ ' 
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Ces plaifirs dans lefquels tont le joiur fe confumé^ 
Et la douceur defquels [H'oduit tant d'amertume; 

Le ,jeuhé fOouRVixLE; 
Pas taoté 

ou R V I L L E taîne. 
Allez , je iàîs tout ce qu*il faut favoîr. 
fdii bien lii. • 

ie feune G o b l^ v il t ê. 
Va, lis moins; maïs apprends à mieux voir. 
Tu pouras tout au plus quelque jour faire un livré* 
i^aîs dis-moi, mon pauvre homme i avec qui peux* 

tu vivre? 

GouRviLLE Vaînié 

Avec perfonne. 

Le jeune G o it y i t i> e; 
iQuoi tout feul dans un défert ? 
GouRViLLB Vaîné. 
Oh ! je fréquenterai fouvent madame Auberf * 
Le jeune Gourville Çen riant.) 

Ikladanie Aubert! 

GouRViLLfc Vaînié r 






Eh oui » madame Aubert. 
Le jeune G o u R v i L l e. 

Parenté 



D^marguiUier Garant? 

GouRViLLE Vaîné. 
Oui, pieùfe & favante, 
D*un efprit tr^eendant^ d'un mérite accompli* 

Le jeune GouRviLLEé 
La connais- tul 

ÛoURVIliLE. 
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GouRviDLE l'aîni. 

Non , mais fon k)gî» eft rempli 
Des gens les plus verfés dans les vertus pratiques : 
Elle connaît à fond tous les auteurs miftiqaes. 
Elle reçoit fouvent tes plus graves dofteurs , 
Et force gens de bien qu'on ne voit point ailleurs, - 

Le jeune Gourville. 
Madame Âubert t'attend? 

GouRViLLE rafni. 

Oui ; mon tuteur fidèle , 
Monfieur Gîffant me mené enfin dîner chez elle. 

Le jeune Gourville. 
Chez fà coufine! 

GoURVILi:.E VoffU. 

Eh oui. 

Le jeune Gourville* 

Cette femme de bien? 

t Gourville Valni. 

Elle même, & je veux, après cet entretien. 
Ne hanter déformais que de tels caraûeres. 
Dont refprîtfoitinftruit, & les mœurs foientauftei-ei. 
Je ne veux plus vous voir, & je préfère un trou. 
Un hermitage, un antre, / ' • 

Le jeune Gourville (ehVefnbraJfantJ 

t Adieu , moD {Auvre fou. * 
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S C E N E IL 

GOURVILLE rainé feul 

Je pleure fur fon fort; le voila qui s'abime. 

Il va de femme en fille, il court de crime en crim6 

( Il s'affîed (f ouvre un livre, } 
Que Garaffe a raifon ! quil peint bien à mon fens' 
Les travers odieux de tous nos jeunes gens ! 
Qu'il enflamme /mon cœur, & qu^ilje fortifie 
Contre- les pallions qui tourmentent la vie^ 

(^11 Ut encore.) 
C'eft bien dit, ouï, voila le plan que^je fui vrai. 
Du fcntier des Aécbans je me retirw^î. 
J'éviterai le jçu j la t^te, : les quereller. 
Les vains amufemens , les fpeâacles, les belles» 

(Ilfe levé.) 
Quel plaifir noble & doux dé htfr les plaîfirà? 
De fe dire en fécret, me voila fans défirs^ 
Je fuis maître de moi, jufle, infenfible^ âge^ j 
Et mon ame eil un roc au milieu de Torage. 
Je rougis quand je vois dans ce maudit logi$. 
Ces converfations , ces foupers,. ces amis. 
Je fouris de pitié de voir qu*on me préfère 
Sans nul ménagement mon étourdi de frère* 
Il plait à tout le monde, il eft tout fait pour lui. 
C'en €ft trop. Pour jamais j^y renonce aujourd'hui» 
Je cofilbrve à Ninoo'de la reconnaiflfance. 
Elle eut foin de nous deux au fortir de l'enfuice. 
Et malgré fes écarts , elle a des fentipens 
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Qu'on eut pris pour vertu, peut-être en d'autres 
. tems. 

Mais (Ilf(i ffiord le doigt 6? fait une grimace 

effroyable.) 
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SCENE III, 

GOURVILLE l'alné, Monfieur GARANT. 
MonJUur Garant.^ 

Jl^H bien, mon très-cher, mon vertueux Gourvilléi 
De tant d'iniquités allez - vous fuir l'azile ? 

Go u m V I L L E Vaîné, 

J'y fuis très-réfolu. 

Monfieur G A R ^ n t. 

Ce logis înfefté. 
N'éjaît point convenable à votre pîété# 

Sortez eri promptement— mais que voulez- vous faire 

. ■ t 

De ces deux mille écus de monfieur Votre père ? 

GouRViLLE Vatni, 
Tout ce qu'il vous plaira ; vous en difpolerez. 

Monfieur Garant. 
L'argent eft inutile aux cœUrs Sien pénétres - 
D'un vrai détachement des vanités du monde: 
Et votre indifférence en ce point eft profonde ; 
Je veux bien m'en charger; je les ferai valoir. 
Pour les pauvres s'entend .... vous aurez; le pouvoir 
D'en répéter chez moi le tout ou bien partie,; 
Dès que vous en aurez la plus légère envie. 

0^% 
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GouRviLLB y fine. 

Ah! que vous m'obligez ! je ne pourai jamafe 
Vous payer dignement le prix de vos bienfaits. 

Monfieur Garant. 

Je peux avoir à vous d'autres fommes eiï caifle. 
Eh! eh! ... 

Goufe VILLE ràîné. 
L*on me Ta dit ^ Mon Dieu je vous les laiflb^ 
Vous voulez bien encor en être embaraffé ? 

Monfituf- Garant. 
Je mettrai tout enfemble, 

GouRvitLE VaM. 

Oui , c*eft fort bien penfê. 
AfonfieUr Garant. 
Or ça, votre deflein de chercher dpmidle 
Eft très jufte, & très bon , mais il eft inutile ; 
La maifon eft à vous; gardez- vous d'en fortir. 
Et priez feulement Ninon d'en déguerpir. 
Par mille éclats fâcheux la maifon polluée. 
Quand vous y vivrez feul, fera purifiée. 
Et Je pourrais bien même y loger avec vous» 

Gourville VaÎTié. 
Cet honneur me ferait bien utile & bien doux : 
Mais je ne me fens pas l'ame encor aflez forte. 
Pour cbaffer une fenmie & la mettre à la porte. , 
Cefi un aâe pieux ; mais l'honneur a fes droits. 
Et^vous favez, monCeur, tout ce que je lui dois. 
Pourrais- je fans rougir dire à ma bienfaitrice. 
Sortez de la maifoo^ & rendez- vous juilice^ 
Cela n^eft • il pas dur? . , " v 

r * 
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Monfietar Garant. 

Un tel ménagement 
Eft bien louable en voos ^ & m'émeut puiïTammenr. 
Ce fcrupule d'abord a barré mes idées ; 
Mais l'ai conGdéré qu^elles font bien fondées. 
Le défordre eft trop grand. Votre propre danecr 
A la faire fortîr devrait vous engager. 
Sachtz que votre frère entretient avec elle 
Une intrigue odieufe, indigne, criminelle. 
Un fcandaleux commerce -^ un... je n'ofe parler 
De tout ce qui s'eft fait |«^ tant je m'en fens troubler. 

GouRviLLE Vatni. 
Voilà donc la raifon de cette préférence 
Qu'on lui donnait fur moi ."^ 

MonJîHir Garant. 

Sentez la conféquence.* 

G0U1B|,V1LLE Vijdné. 

]e n'aurais pu jamais h deviner (ans vous. 

Les vilains! -^ Grâce au ciel je n'en fuis point jalouîc. 

Je n'imaginais pas quNin G grand fou dût plaire. 

Monfieur Garant. 
Les foux plaifent par fois. 

GouRViLLE V'aîni. 

Ah 1 j'en fuis en colère 
Pour l'honneur du Marais. 

Monfieur Garant. 

Il faut premièrement 
Détourner loin de nous ce fcandale impudent. 
Mais avec l'air honnête , avec toute décence. 
Avec tous les dehors que veut la bienféance. 
Nous avons concerté que de cette maifon 

C3 
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Vous feriez pour un tiers une donacioD^ i 

Un aâ:e bien fecrec que je pourrais vous rendre; 

Armé de cet écrie je puis toqc encreprendi^« 

Je ne m'emparerai que de votre logis ; 

Et vous aurez vos di'oits fans être compromift 

GouRviLLE Paîni. 
Oui, l'idée eft profonde, il a raifon. Les faget 
Sur le refte du monde ont de grands avant^es« 
Je lignerai demain. 

Monfieur Garant. 
Ce foir, votre cadet 
Reviendra vous braver comme il a toujours fait. 
Tout fe moque de vous, laquais, cocher, fervante; 
Ils traitent la vertu de chofe impertinente* 

GouRviLLE Vaini. 
La vertu ! 

' Monfieur Garant* 
Vraiment, oui. Toujours un marguillierij 
A foin d'avoir en poche encre, plume, papier. 
Venez ,L i'aûe eft dreffé. Cet honnête artifice, 
Eft, comme vous yoyez, dans l'exaûe juftice» 
Signez fur mon genou. C ^^ ^^^^ fi^ genou. ) j 
GouRviLLE Vaîné (en Jignant. ) 
Je figne aveuglément , 
Et crois n'avoir jamais rien fait de fi prudenU. 

Monfieur Garant. _ .; 

Je rédigerai tout dès ce foir par notaire. 
GouRviLLE Vatné. 
Vous êtes, je le vois, très adWf en affaire* . -> 

Monfieur Garant. 
Vous pouvez du logis fortir dès à préfcnt^ 



' /' 
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GouRViLLE Vaine. 
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Ouï! 

Mmjîeur Gara n't. 

Donnez- moi la clef de votre appartement.^ 

GOORVILLE VàÎTK. 

La voilà. 

Monfieur Garant. 

Tout eft bien , & puis chez ma coufine , 

Chez la favantc Aubert notre illuftre voifine , 

^ous irons £aire enfemble un dtner familier. 

GouRVjLLE raîni. 

Vous m*encbantez. 

MoTifieur Garant. 

Elle eft la perle du quartier : 

14 eft dans fa maifon des doftes aflemblées. 

Des converfatîons utiles & réglées; 

Il y doit aujourd'hui venir quelques doâieurs» 

Des favans pleins de grec^ de brillans orateurs^ 

Avec quelques abbés , gens de l'académie , 

Tous pétris du vrai fuc de la philofophie. 

Go.ORViLLE Vaine. 

Et c'eft là juftement tout ce qu'il me falait; 

Vous m'avez découvert ce que mon cœur voulait. 

Vous me faites penfer : vous êtes mon Socrate , 

Je fuis Alcibiadè. Ah l que cela me flatte ! 

Me voilà dans mon centre, 

Monfiew Garant. * 

On n'eft jamaîs heureur 

Qu'avec des gens de bien , favans & vertueux. 

Chez ma coufine Aubert , mon fils^ allez vousrendre^ 

Je ne me ferai pas, je- crois, longtems attendre. 

GoURviLLE Vaine. 

Xy vais, ^ C 4 
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SCENE IF, 

à 

NINON, monjîeur GA'RANT, GOUR VILLE Vaini. 
Ninon (à Gmrville rainé.) 

jTjlH! ah! monfleur, vous fortez donc enfin! 
Vous vous humanifez , & votre noir chagrin 
Cède au bçfoin qu'on a de vivre en compagnie. 
Le plaifir fied très bien à Ja philofophie: 
La folitude accable, & caufe trop.d'ennuj. 
Eh bien, oii comptez-vous de dîner aujourd'hui? 

"" GouRviLLE Vaîni. 
Avec des gens de bien, madame. 

Ninon. 

Et mais î . . . j'efpere. . . 
Que ce n'eft pas avec des fripons. 

Gouu VILLE raîné. 

Au contraire. 
Ninon. i 

Et vos convives font ? * i 

GouRviLLE Paîné. 

Des dofteurs très - favans. 
Ninon. 
On en trouve, en efilst, de très honnêtes gens, 
£t chez qui la vertu n'offre rien que d'aimable. 

GouRviLLE Vaine. 
L'heure preffe, avee'eux je vais me mettre à table 

Ninon. 
Allez , c^ell fort bien fait. 



. ^ 
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SCENE K 

NINON, monUwr GARANT. 
Ninon. 

V^Uellc mauvaîfe humeur I 
Il Temble , en me parlant , qtfil foit rempli d'aigreur. 
En favez - vous la caufe ? 

Moniteur Garant. 
^ Eh oui, je ftûsfîncere, ' 

La caufe eft en effet fon méchant carraâere. 

N I N o ïf . 
]te fâvaîs qu'il était & bifare, & pédant. 
Mais je ne croyais pas qu'il eut le cœur méchar*^ 

Monfieur G A r a n T* 
Allez, je m'y connais: vous pouvez être flire. 
Qu'il n'efl point d'ame au fond plus ingrate & plus 
dure. 

Ninon. 
Il eft vrai qu'en effet de mon petit préfent 
Il n'a pas daigné faire un feul remercîment. 
Mais c'eft diftraâion, manque de favoir vivre; 
Et pour l'inftruire mieux , le monde, eft uù grand 
livre. ' ^ 

Monfieur Garant. 
Je vous dis que fon cœur eft pour jamais gâté. 
Endurci , cangrené , méchant -• au mal porté , 
Faux . . avec faufleté. Ses allures fccretes , 
Sq jibres . . . • 
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• -.. NiN^ONCe» riant.) 

Vous prodiguez aflez les épichetesi 
^Mmjîeur Garant, 

y 

Il ne peut vçus (buffrir. Il vient de s'engager 

A vendre fa maifon, pour vous en déloger. -» 

Vous en riez* 

Ninon./ 

î La djofe eft - elle bien certaine ^ 

MimfituT Garant. 

J'en fuis témoin ; j'ai vu cet cflFet de ià haine ; . 

J'en àî vu l'adle en forme au notaire porté : 

C'eft l'uûgc qu'a feit de fa liajorité. 

Quel homme! 

Ninon. 

Ce n'eft rien > n'en foyez point en peine ^ 

Cela s'ajufteta. 

Monjkur Garant, 

Craignez tout de fa haine^ 

Ninon. 

Ce mauvais procédé ne lui peut réuilir. 

Monfieur Garant. -j 

De cette ingratitude il faut le bien punir ^ 

Qu'il forte de chez vous. 

Ninon. 

Peut - être il le mérite, 

Mmjîeur Garant. 

Pour moi je l'abandonne , & je le déshérite. 

De fes cent mille jFrancs il n'aura tna foi rien. 

Ninon. 

S'ils dépendent de vous, monfieur, je le crois bîen^ 

Monjkur Garant. 

Que nous fommes à plaindre ^ un bon àmi nous laifTqk 
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De Tes deux chers enfiaos k guider la jettoeOe, ■ 
L'un eft un garnement, turbulent; eff^^onté» i 

A la perdition par le vice emporté. 
L'autre eft fourbe, perfi4e^ ingrat, atrabilaire. 
Dur, méchant. ^ De tous deux il faudra nous défaire^ 

.Ninon, 
Mo le confeillez- vous ? 

Monfieur Garant. ^ 

Ce doit être l'avis 
De tous les gens d'ijionneur & de vos vrais amis. 
Prenez un parti fàge . • . Ecoutez . • • Cette caifTe, 
Dont vous avez tantAt fait û prompte largefTe» 
Etait - elle bien pleine autrefois ? 

N I n o n. 

Jufqu'au bord. 
De notre ami défunt c'était le coffre fort ; 
Vous le favez alTez, 

Monfieur G a e A n t. 

Selon que je calcule. 
Vous avez amaffé loyalement, fans fcrupule. 
Un bien confidérable , une fortune ? 

Ninon. 

Nouj 
Mais mon bien me M5t pour tëm'r ma maifon. ' : 

Monfieur Garant. 
Vous avez du crédit: une dame importante 
Eft liée avec vous d'une amitié confiante. 
Et fi vous le vouliez , vous pourriez quelque jour 
Faire beaucoup de bien, vous produi&nt en cour. 

Ninon. 
A la cour! moi ! monfieur, que le ciel m'en préferve. 
Si j'ai quelques ami5> il ftut avec réferve 
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Ménagç; leurs bontés, craindre d'importuner» 

Ne les inviter point à nous abandonner. 

Pour garder fon crédit , monfieur,n'en lïfons gu^es, 

Monfieur Garant. 
^1 le feut réferver pour les grandes afiàires. 
Four les grands coups » madame; oui^ vous avez 

raifon ; 
Et votre fentlinent eft ici ma leçon, 
(ii s^ approche un peu d'elle ^ S* après un moment de 

filence,) 
Je dois avec omdeur vous faire une ouverture» 
PIdne de confiance» & d'une amitié pure. 
Je fuis riche» il eft vrai, mais avec plus d'argent 
Je ferais plus de bien. 

Ninon. 
Je le crois bonnement. 
Monfieur Garant. ' 

Il vous faut un état. Vous êtes de mon âge»N 
Je fuis auflî du vôtre. 

Ninon* 
^ Oh oui. 

Monfieur Garant. 

Quel bon ménage 
Se formerait bientôt de nos biens raflèmblés» 
Loin de ces deinc marmots du logis exilés! 
Les deux cents mille francs, croiffant notre fortune» 
Entreraient de plein faut dans la mafle commune. 
Vous pourriez employer votre art perfuafif i 

A nous faire obtenir un pofte lucratif. 
Vous feriez dans le monde avec plus d'importance. 
Il faut que lé crédit augmente votre aif^nce; 
Que des prudes fur-tout la noble fsiGtvén » 






ACTE SECOND. .4f. 

Célébrant de vos mœurs la réputation. 

Et s*enorgueillil&nt d'une telle conquête, 

A vous bien épauler fe tienne toujours prête. 

Ayec un pot de vin, j'aurais par ce consd 

Un fortuné brevet de fermier général. 

Nous pourrions fc^rdement, uns bruit j fans pein^ 

aucune. 
Placer, à cent pour cent, ma petite fortune; 
Et votre rare efprit tout bas fe moquerait 
De tout le genre humain qui vous refpeaerait. 
Vous pe répondez rien. ^ : 

Ninon. 
C'efl que je confîdere , 
Avec maturité, cette fublime affaire. •- . . 
Vous voulez m'époufer ? 

Monfieur G a r a n t. 

Sans doute,, je voivirais - 
Payer de tout mon bien tant d'efprit , tant d'attraits: 
Cefl: à quoi j'ai petifé, dès que mon fort profpcKfe 
I>e deux cents mille francs me nomma légataire. 

Ninon. ; 
Vous m'aimez donc un peu ? 

Mwfieur Garant. '> 

_ ' J'ai combattu loogtcms , 

Les infpiraticmï de ices àé&n^ puifTaos ; 
Mais en les combinant ayec juftefTe extrême. 
En m'e^aminant bien, comptant avec moi-même. 
Calculant, rabattant, j'ai vu pow. réfiiUat : 

Qu'il cft tems en effet que voi^s changiez d'état. 
Que nou^nous.coi>venQiis, & qu'un. amour fiocfin 
Soutenu par le biea, w doit pas vous déplaire. 
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Ninon. 
Je ne m*atténdaî$ pas à cet excès d'honneur, 
peut-être on vous a dk quelle- était mon humeur. 
J'eus longtems pour Thytiien un peu de répugnance : 
Son joug^ effarouchait ma libre ifadépëndaûce. 
Cett un frein reTpèâlable : & fl je Tavais pris. 
Croyez que fes devoirs auraient été remplis : 
Je fus dans ma jeuneffe un tant foifpea ttgcra 
Je n'avais pas alors le bonheur de vous plaire. 

' -Monfitur G A R A n i*. 
Madame , croyez-moi ; tout ce qUî s'eft paflë 
Fait peu d'impreffioh ftir un efprit fenfé. 
Ces bagatelles \l tf oiit rien' qui m'intimide : 
Je vais droit'à: mon but ^ & je-péitfe'au folide. 

N I N"0 N. 

Eh bien, j'y-^eiffeaiiffi : Vos oflies i mes yeux 
Prél%f6tent désoi^U qui fcmt bien fpécieux. 
îl eft vrai qifon' pourrait m'imputer par envie 
Jé'iQë feîsiqwMd'injufte, & quelque hypocrifle, 

.c :: ; ;.. zJMmfieUt G A R A N *r. 
Et mon Dieu, c'eft par-là qu*on réuffit toujours. 

Ninon. 
Oui, la monnaie: eft feuffe; elle a. pourtant du cours. • 
Quen^fcrtit^aprèîr tout, les enfans de Gourville? 
Rien que des étrangers à qui je fus utile. 

Mmjiet/ùr. Garant. 
Il^utTètre ik nous feuls; & fonger^ en effet 
Que pour ces^^iWg^rs nous en avôn^ trop îéu 

•n .' •Ninon.''' 
J^àdmire vos iaifèâs 9 & j'en fuis pénétrée^ 

it/ô^i/fettir G A R^ N T* . 

Ah ! je me doutais bien^ que votre ame éclairée] ] 
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En fentîraît la ïbrce & le vrai fondement. 
Le poids • . . • 

N I N KT* 

Oui , tout cela me pefe iûfiaimeni;i 
Mmjieur G a R A H T. 
Vous vout rendez. 

Ce foîr vous aurez ma réponfe i 
Et devant tout le monde il faut quç jcTannonccî: . . 

Monfieur G a r a ir r. 
Ah! vous me raviffez: je n'ai.parlé d'abord ... ,\ 
Que de vos intérêts qui me toudien t fi fort ; ; 
Mais fi vous connaiiliez quel effet font' vos çhâiÉié^ 
Ypsbe^uxyeu^s;^. votre efpricJ.r-i qu e lle s p iii ffiinte s 

armes • 
M'ont ôté pour jamais ma chère liberté. 
De quel excès d'amour je'mc fens tourmenté! 

,N I N',0 JSr,. .;;-, r " 

Mon Dieu, finifTez donc; vous me toqmea; la t^e^ 
Sortez J n'ahufez point de ma, faible conquête* ^ 
Mais revenez bientôt. .r 

' ' . - Mmfiem- G.a R::a jf, ^r. .^ . •. . .\ , 
. y ou&Ji'en pouvez <ïqutq'«; ^ 

J^ j I? a w^ 

J'y comjîte. 7 

Monfieur G a * A N» T. 

Sur mon ^deur &îener tpojptirs comiitei*; ^ * ^ 

Ne trouvez -Vous pas bon que j'àmenè un nùttjàtè'^ ] 

Pour coucher par contrat cette diVîrie affaire? 

/^- '' ■■' '"!Ni i^ ON. '^^^ " ~ " ' '- ■ 

Far contrat ! & mais oui y vos dédains concertés 

i^e^fa^raient à mon fens être trop confiâtes» 
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Monjîeur Garant, 
Nos faits font convenus ? 

Ninon. 
' Oui dà. . 
Monjmr Garant. 

Notre fortune 
Sera par la coutume entre 4ious deux commune, 

Ninon. 
Plus vous parlez , & plus mon cœur fe fént lier. 

Monjîeur Garant. 
A ce foir , ma Ninon. ^ 

N I N o N (fc comrefaifant ) 
fie ibir^ mon margujllier* 
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NIN O n feule. 

l^Uel indigne animal, & quelle ame de boue! 
n ne s*a]pperçoit pâs'feulement qu'on le jpue ; 
Enfc^di qu'il cft dans fes defleins honteux , 
Il n'en peut difcerner le ridicule affreux : 
J*ai vu de ces gens - là , qui fe croyaient habiles 
Pour avoir quelque tems tt-ompé des imbéciles; 
Dans leiurs propres filets bientôt enveloppés. 
Le monde avec plaifîr voit les d(q)eurs dupés. 
On peint L'amour aveugle., il peut Fétre îù» doute. 
Mais l'intérêt Tcft plus, & Ibuvent ne voit goûte* 
Vouloir. toujours tromper, c^eft un malheureux lot. 
Bien fôuvent, quoiqu'on dife, un fripon n'ell qu'un 

Fin du fecmd J&e, 
— ACTB 
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SCÈ]\[Ê Ï'RËMIÊRË. 

LISEtTE, Ï»IC A.R D. 

L I S E T t E\ 

JLLHbîents PicaW, faîs^u la plaifantè nouvelle ? 

P I c À R Û. 

Je ii'aî îamàfe rïeû fa le premier ; qtielle eft -elle? 

L I s E lr T E. 
Notre mattrcfle fenfio s'en va prendre un mari. 

Picard. 
Ma foî , j'en ai le ôœur tout ^ à - ?aît réjoui. 
Ah! c'êft.donc pour cela que madame eft fortk! 
C'eft pour fe mariera — J'ai fouvent même envîei 
Tu le fais, & je croîs que nous devons tbus doux 
Suivre un fi digne exemple» 

L IS E T t È» 

Ah ! Picard , ces beaux nœuds 
Sont faits pour les meflîeurs qui font dans l^opuleûcè 5 
Peu de chofe avec rien ne fait pas de l'aifance,- 
Et nous fommes trop gueux , Picard , pour être unis, 
Le mari de madame aujourd'hui m'a promis 
I^e faire ma fortune. 

Picard. 

Eft-il bien Vrai, Lifette? 
Lisette. 
lit je t'épouferai dès qu'elle fera faite» 

D 
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Picard. 
Bon ! attentions nous y ! quand le bien te viendra ^ 
D'autres amans viendront, tu me planteras là. 
Des filles de Paris je connais trop^ Talure. 
Elles n'époufent point Picard. 

Lisette. 

Va, jeté jure 
Que les honneurs chez moi ,ne changent point les 
mœurs. 

Je t'aime, & je ne puis être contente ailleurs. 

Picard. 
Allons , il feudra donc fe réfoudre d'attendre. 

Ec quel eft ce monfieur , que madame va prendre ? 

Lisette. 
La pefte! c'eft un homme extrêmement puiflant, 
Marguillier de paroifle, ayant beaucoup d'argent. 
Sur fon large vifage on voit tout fon mérite. 
Homme de bon confeîl, & qui fouvent hérite 
De gens qui ne font pas feulement fes parens. . 
11 a toujours: dit- on, vécu de fes talens; 
Il eft le diredleur de plus de vingt familles: 
11 peut faire aifément beaucoup de bien aux filles. 

Ceft ce monfieur Garant qui vient dans la maifon. 

Picard. 
Bon ! l'on m'a dit à moi qu'il eft gueux & fripon. 

Lisette. 
Eh bien ! que fait cela ! cette friponnerie 
N'empêche pas, je crois, qu'un homme fe marie* 
11 m'a promis beaucoup. 

Picard. 

Plus qu'il ne te tiendra. 
Quoi! c'eft lui qu'aujourd'hui madame époufe^i 
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Lisette. 

.Rien n'eft plus vrai , . Picard, 

Picard. 

Ceft lui que madame aime? 
Lisette. 

Je n'en faurab douter. 

Picard. 

Qui te l'a dit .9 

Lisette. 

• Lui-même? 
J'ai de plus entendu des mots de leur difcours; 
Picard, ils fe juraient d'étemelles amqurs. 
Pour revenir bientôt ce monfîeur l'a quitée. 
Et madame auffitôt en caroflTe efl: montée. 

Picard. 
Mon Dieu, comme en amour, on va vite à préfent 
Je ne l'aurais pas cru : rapport que j'ai fouvenc 
Entendu ma maf trèfle, avec un beau langage. 
Se moquer en riant des loîx du mariage. 

.Lisette. 
Tout change avec le tems; on ne rît pas toujours; 
On devient férieux au déclin des beaux jours. 
La femme efl: un rofeau que le moindre vent plie. 
Et bientôt il lui faut un foutien qui l'appuie. 

Picard. 
Quand t'appuirai - je donc ? [ 

Lisette. 

Va , nous attendrons bien 
Que madame ait choifi monfieur pour fon foutien. 

Picard. 
Mm que va devenir Gourville avec fon frerç? 

D 2 



fi LE DEPOSITAÎÉ.È, 

Lisette. 

Je penre que Patoé va dans un monaftere; 
L'autre fera 5 je croîs , cornette ou lieutenant. 
Chacun fuit fon inflindl : tout s'arrange aiféraenf* 

Picard. 
Je ne fais: mon înftinft me dît que ces affaires 
Ne s'arrangeront pas ainfi que tu l'elpcres, 

Lisette. 
Pourquoi! pour en douter, quelles raifons as - tu? 

Picard. : 

Je n'aî point de raifons, moi: j'ai des yeux, j'ai vu 
Que lorfqu'on veut aux gens affurer quelque chofe , 
On fe trompe toujours ; je n'en fais point la caufe. 
J'ai vu tant de meflîeurs, qui pour tes doux appas 
Difaient qu'ils reviendraient, & ne revenaient pas. 

L i s E T T Eé 

Quoi, marouflé, infolen té 

P I c A R ï>. 

A ton tour ma mignoûé , 
Jamais en promettant n*as - tu trompé perfonne ? 

Lisette» 

Hem! - ^ 

? I C A ft D. 

Ne te fâdhe point, allons, rendons bien net 
De notre cher favant le fâle cabinet. 
Tenons la chambre propre; allons, la nuit appfôche. 

^ Lisette. 

Bon , ce Wnfieur Garant a la clef dans fa poche, 

P i c A R D. 

Diable ! il eft donc déjà maître de la maîlbn , 
Et ce grand mariage eft donc fait tout de bon ? 
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Lisette. 

Ne te Taî - je pas dii ? madatnei avec myftere 
A dît à fon cocher -< Cocher, chez le notaire; 
Ils font allés fijgner, ) 

Picard. 

Oui, je comprends très biea . 
Que TafFaire eft conclue, & je n'en fa vais rien. 

Lisette. 

0n excellent fouper, qu'un grand traiteur apprête.. 
Ce foir, de ces beaux nœuds dpit célébrer la fôce; 
Les ^is du logis y font tous invités. 

Picard, 

Tant mieux ; nous danferons ; plaîfirs de tous côtés. 
Mais que va devenir notre aîné de Gourville ? 
Il était fi pofé , fi fage , fî tranquille , 
Lui-même fe fervant, n'exigeant rien de.nous^ 
^ Fort dévot, cependant d'un naturel très doux. 
Oîi donc elt-U allé?' 

h l s E T T E.; 

Ç'eft cbe:^ notre voîfihe. 
Gomme li^i trè§ pieufe, & de Garant confine; 
On m'a dit qu'il y dîne avec quelques doûeurs. 

Picard. 
Oh, c'eft un grand^ fâvant ; il lit tous ÎQs auteurs. 
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S C E N E IL 

LISETTE, PICARD , GOURVILLE Vaînê. 

Lisette. 

\ éV. voici qui revient. 

Picard. 

Pour la noce peut - être. 
Lisette. 
Ah, comme il a l'air trifte! 

P I c iV R !>• 

Oui , je croîs reconnaître 
Qu'il eft bien affligé. 

Lisette. 

Quellçs contorfions ! 
GoURViLLE Vaille Qdans k fotkd*^ 

Ociel! ôjufteciel! 

Picard. 
CeftAies convulGons. 
GoUR VILLE Vaine. 

Je voudrais être nioi;t. 

Lisette. 

Il a des yeux funefles. 
Picard. 
Ceft d'un vrai poffédé les regards & les geftes. 

( Gourvillc s'avance). 
Lisette. 
Qu'avez- vous donc, monlieur. 

Picard. 

Vous avez l'œil poché, 
Bofle au front, nez fanglant, & l'habittout taché. 
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Lisette. 
Etes -vous ici près, monfleur, tombé par terre? 

Gou!tviLX.E Vaîné. 
Que fon fcin m'engloutiffe. 

Picard. 

Et quoi donc? 

' . I 

G G u R V I L L E Vaîné. 

Qu'on m'enterre; 
Je ne mérite pas de voir le jour. 

Picard. 

Monlîeur ! 
Lisette. 

Qu'.eft-il donc arrivé? 

GouRViLLE raîni* 

Je me meurs de douleur, ^ 
De honte , de dépit. 

Picard. 
' Et de vos meurtriffures. 

Lisette. , 

Hélas ! rfauriezc^vous point reçu quelques bleflurcs ? 

' GoURViLLE Vaini (s'affied.) 
Je ne puis me tenir: ah! Lifette, écoutez 
Mes fautes, mes malheurs, &; mes indignités. 

Picard.- 

Ecoutons bien. i 

QHs fe mettent à/es cotés & alongent le cou.) 
Lisette. 
Mon Dieu, que ce début m'étonne! 
G o u R V I L L E Vamé. 
Voulant refter chez moi, monfieur Garant m^ donne 
Rendez- vous à dîner, chez fa coufine Aubert* 
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Ceft une brave dame., 

GouRviL-LE Yaîni: 

Ah \ diablefle d'enfer 
11 y devait venir de favans perfonnages . 
Parfaits chez les parfaits, fages entre Içs fages^^ 
J'y vais ; madame Aubei-t était enCor au lit. 
.Monfleûr Aubert tout feul près de moi s'établit j^ 
j^le propofe un triûrac en attendant la» tabte^ 
3'avais pour tous les jeux une haine effroyable. 
Et cependant je joue. 

' L I s E T T R 

Eh bien , jufqu'à préfene 
La çhofç eft très commune, & te mal n*eft pas grandi 

GouRVi'LLE Vaîné. 
J'y gagne , j'y pretfds goût : de partie en p;artie ^ , 
Je ne vois point venir la dofte compagnie. 
Le jeu fe continue ; enfin te fort fait tant , 
(Qu'ayant bientôt perdu tout mon argent comptant^ 
y^ redois milte écus encor fur ma parole* 

Lisette. . 
De ces petits chagrins un ftge fe confotev 

GouR VILLE ¥ainé* 
Ah ! ce ù'eft rien cncor. Garant à fon coufln 
Ecrit que les doéleurs ne viendront que deniaiii.^ 
Et quMl l*attcnd chez lui pour affaire preflinte ; 
Aubert me fait excufe , Aubert me complimente.. 
]1 fort , je refte feul , je n'ofais demeurer ; 
' Et dans notre maifon j'étais prêt à rentrer. - 
Madame Aubert paraît avec un air modefte^ 
Bien c^oifée en cheveux , un déshabillé kfte> 
Uif négligé brillant , maii^ qui paraît fans art. 
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On a dîné par- tout, me dit-elle, il eft tard; 
Je vous propoferais de diner tête à tête; 
Mais je vous ennuirai» -^ j'accepte cette fête» 
Le tepas étak propre, & très bien ordonné. 
Elle avait d'un vin grec dont je me fuis donn^., 

-Lisette. 

Vous avçz oublié votre philofophie ? 

G0UR.VILLE rainé. 
Hélas oui ; ce vin grec la rendait plus jolie. 
Madame Aubert tenait des propos enchanteurs , 
Que l'ai raréfient vus chez.nos plus vieux auteurs^ 
Je l'entendais parler, je la voyais fourire 
^vec cet agrément que Sapho fut décrireu 
'Vous çonnaiflez Sapho ? 

P I G A R Ç. 

Non. 
OouRviLLE l'aîné. 

Le plus doux poiibn 
Par l'oreille & les yeux furprenait ma raifon.. 
Nous nous attendriflbns : monfieur Aubert arrivée, 
Madame, Albert s'enfuit, éplorée & craintive. 
En criant que je fuis un homme danggreux. 

Lisette. 

Voi^s dapgerçux , m.onGeur ? 

GoURViLLE Vaîné. 

/ ^ ', L'époux eft très'fâcheur*; 

Il lA'9Pplique un fpufflet : je fi^is affcz colère; , 
J'en rends deux fur le qhamp: nous nousroiilona 

car tçrrç; 
L*un fur l'autre acharnés je frappais, il frappaît, 
Et i'eç.tendais de loin madame qui riait. ... 
Vous avez lu LQ14S deu^c de cçs combajs d*acblete? 

■ D5 ' 
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Picard. 
Je n'ai jamais rien lu. 

GauR VILLE Vafni^i 

Ni toi non plus 3 Lifettc? 

Lisette. ' 

Très peu. 

GouRviLLE l'aîné. 

Quoiqu'il en foit meurtriflans & meurtris , ^ 

Nous heurtions de nos fronts les çareaux , les lambris; 

Des oififs du quartier une foule accourue ^ 

RempliflTait la maifon, Tefcalier & la rue. 

On crie, on nous fépare: un procureur du coin 

D'accommoder l'affaire a pris fur lui le foin. 

Pour empêcher les gens d'aller chercher main forte,^ 

Pour prévenir, dit -il, une amande plus- forte , 

Pour payer le fcandale avec les coups reçus. 

Je lui flgne un billet encor de mille écus. 

Ah Lifette ! ah Picard ! le fage efl peu de çhofe ! 

Picard. 

Qui , je le croirais bien. ' 

Lisette. 

Quelle métamorphofe ! 

GouRviLLE ramé. ' 

Après ce que je viens de faire & d'efliiyer , 

Comment revoir jamais monfieur le marguillifer ? 

Comment revoir madame ? 

P I c A r"d. 

Oh, madame efl très bonne» 

Lisette. 

Toujours aux jeunes gens, monfieur, elle pardonne., 

GouRviLLE rafné. 

Comment revoir mon frère , après l'avoir traité 

Avec tant de hauteur & de févérité ? 
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SCENE III, 

GOURVILLE l'aîné , GOURyjlLLE le jeune | 

LISETTE, PICARD. 

I 

Le jeune Gourville (tout ejpmflé) 

JLXU ! mon frère , ah Lifette ! 

Lisette, 

Eh Men? 
Le jeune Godrville (à Lifette à part. ^ 

Ma chère jamîe. 
Dans ce danger terrible aide moi , je te prie. 

Gourville rainé. ' 

Mon frère, je rougis & je pleure à vos yeux. 

Le jeune Gourville. 
Mon frère, pardonnez ce petit tour joyeuy. 

' * (prenant Lifette â part.) 

Lifette, prends bien garde au moins qu'on ne la voie. 
Pour la faire fôrtir nous aurons une voie. 
Gourville l'aîné. 

O ciel ! madame Aubert ferait dans la maifon ? 
Elle a donc pris pour-moi bien de la paflîon ! 
Ah! de grâce, oubliez ma fottife effroyable. 

Le jeune Gourville. 
Ah ! paffez. moi ma faute , elle efl très - excufable* 

(allant à Ufette.) 
Lifette, à mon fecours. 

Picard. 

Eh mon Dieu! ces gens-cî 

Sont tous devenus fous ; qu'a-t-on dçnc fait ici ? 

C Lifette s'entretient avec le jeune Gouryille. ) 
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GoURViLLE' Paini (fur' le devant. y 
Eft-cc TOC fltafion? eft-çe ua tour qu'oq me joue ?> 
Quels doûeurs j'aî trouvés! je me tâte &^ j'avoue 
Qu& je fuis confondu , que je n'y comprends rien». 
Le jeune Gourville. 

( à Lifette , il lui parle à r oreille. } 
Picard, garde la porte. --^ Et toi... tu m'entends biçn. 

L I s ]Ç T T B4 

J'y vais. Compter fur moiv 

Le jeune GauRviLLE. (à Lifette. ) 

Psff ton fëul favoir fiaire 
Tu fauMS amufcr & le père & la mère. 
GouRviELE rafné. 
Quoi ? fon père & fa mère ont l'obftinatioiv. ; 

De me pourfuivre ici pour réparation ? 

Le jeune Gour^ville, 
Hélas! yen fuis honteux. 

GouRVitlE Vafné. 
\ C'eft moi qui meurs de hoQic^ 

Le jeune Gourville. 
Sophie échappera par une fuite promte , 
Et Lifette faura la mettre en fureté. 
^ (^revenant à Gourville Vaine. y 

De grâce, mon cher frère, ayez tant de bonté 
Que de lui pardonner ce petit artifice. 

Gourville l'aînée 
Quel galimatias ! 

Le jeune Gourville^ 
Ce n'était pas malice; 
C'eft un tmt de jeuneffe, & peut-être il la perd.. 

Gourville rainé. 
Vous voulez excufer ici madame Aubert t 
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JLe jeune G o u r v i l l e. 
Laidbns madame Aubert ; mon frère, je vous jure, 
tQue nul dans ce quartier tfa fu cette avanture. 

GoDRviLLE Vaine. 
Que dites- vous? après un bruit fi violent 
Le jeune Gourville. 
Il ne s'éfl: rien paffé qui ne fut très-décent» 

G o.u R V I L L E Vaîné. 
Ah ! vous êtes trop bon. 

Le jeune G o u r v i l L e. 

Toujours tendre & fideîe. 
Je cours la çonfoler, & je vous réponds d'elles 

. . ' en fort.) 

6ouR vîLLÈ l'aîné. 
Mon frère eft un bon cœur, il oublie aifément; 
'îvïais de ce «Ju^il me dit, pas un mot ne s'entend. 
Quel eft cet homme en robe. 



SCENE IV. 

COUR VILLE l'ainé, monfieur l'avocat PLACET, ' 

C en robe. ) 

L'avocat Placet Qtmjo^rsd'un ton empefé^ 6? je 

reng&rgeant) 

\Jn m'a dit par la vîlle , 
Que je dois m'adreffer à monfieur de Gourville, " 
JDes Gourvilles l'aîné. ' 

G o u R V I i L e. Vafnf. 

Très humble ferviteurw 
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L'avocat P L a c E t. 
J'out prêt à vous fervîr. 

GouKviLLE Vaméé 

C*eft fans doute un doûeur. 
Que pour me confoler monfieur Garant m'envoie. 

L'avocat P L A c e t. 
Je fuis docteur en droit. 

G o u R V I L L E Vaînf. 

J'en ai bien de la joie. 
Je les révère tous. 

L'avocat P L A c E T. 

Au bareau du palais 
Depuis deux ansj'e plaide avec quelque fuccès. 

GouRviLLk raîné. 
Contre madame Aubert plaidez donc , je vous prie ^ 
Et vengez-moi, monfleur, de la friponnerie. 

L'avocat P L a c e t. 
• Je-fcrai tout pour vows. Vous pouvez au parquet 
Vous informer du nom de l'avocat Placet. 

GouRviLLi l'aîné. 
Si vous voulez, monfieur, vous charger de ma caufe»» 

L'avocat P L A c £ t. 
Vous devez être inftruit ... 

GoURViLLE Tatné. 

En deux mots je l'expofe. 
L'avocat P l a c e t. 
J*aî dès long-tems en vue un établiiTement; 
Et j'avais pourcbaffé Claire Sophie Agnant. 
Pour elle , vous favez, monfieur, quelle eft um 
flamme. 
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GouKviLLE raîné. 
Non , mais un avocat fait bien de prendre femme j 
Pour fe-défennuyer quand il a travaillé. 

Vavocat P L a c e t. 
Vous me privez dicelle , & vous m'avez baillé 
Par vos productions bien de la tablature. :i 

GouRvjLLE Vcdné. 
Qui! moi, mônfieur? 

Vavooat P L A c E t. 

Vous môme : & votre procédure 
Par madame fa mère eft remife en mes^mains. 
On a furpris , monfieur , vos papiers clandeftins , 
Vos miflîves d^amour & tous vos beaux myfteres. 
Colorés d'un vernis de maximes aufteres. 
A nos yeux clairvoyans le poifon s'eft montré, ^,^^ ., 

GouRviLLE Vaîné. /'. \ -"-'> 

Je veux être pendu , je veux être enterré , ( ^ 
Si j'ai jamais écrit à cette demoifelle, \ "^r > 

Et fl j'ai pu fentir le moindre goût pour elle. 

L'avocat P L a c E t 
On renia toujours, monfleur, les vilains cas: 
Mademoifellé Agnant ne vouis reflfemble pas; 
JEUe a tout avoué. 

G ou 3i,v I L L E VaînL 
Quoi! 
JL'ayo$at Plaçât. 

Que votre éloquence 
Avait vQulu troaaper fa timide innocence. 

G ,ô u R v I L L E Paulin 
Ah ! c'efl une coquine ; & je ferai ferment 
Que rieu n'eft.plu» ûienteur que cette fille AgnanQ 
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L'avocat ï^ l a c e t. 
Les fermens coûtent peu, mônficOr , aux hipocjites 
Et chez madame Aubert vos infâmes vifites. 
Le viol dont partout vous êtes. accu fé. 
Un mari trop bénin par vous de coups brifé 
Ont fait connaître affe^ votre affreux caradere» 

G o y R v I h L E VatnL 
Jufte ciel ! ^ 

Vayocat P L a c e t. 
Pourfuivons . . . vous connaiflez la mère î 
Go u R V I L L E rainé. 

Qui donc 9: 

L*ayocat P; lace t» 
Madame Agnant* t 

GouRV iLLè l'aîni. - 

Je feis qu'en ce logis 
On la fouflre par fois? mais je vous avertie. 
Que je n*ai jamais eu la plus légère envie 
D'elle ni de (a fille ; & très - peu me foucie 
De la famille Agnant. - . 

JJ'ûyocat P t A c E T» 

Vous favez fur rhonneuï* 
Combiaa elle eft terrible , & quelle eft fon humeur. 
GouRvii-LR i'aîné^ 

Je n'en fais rien du tout. 

. LUvocat Placer. 

Pour venger fofa injure ^ 
Sa main de deuK fouflets a doué ma future ^ 
Devant monfieur Agnant & devant les valets. 

GOURVILLE Vdfti. 

Ma foi , cette journée eft féconde qq foufkts. 

V Vavocat 
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V avocat P L a c e t. 
D'une telle leçon ma future excédée , 
t)u logis maternel foudî^iii s'efl- évadée. 
t)n fait qu'elle eft chez vou^, & je m'en doutais biert. 
Monfieur, Il faut la retidre, & ma femme eft moii 

, . bien. 
Je vous rapporte ici vos lettj-es ridicules , 
0\x vous parlez toujours d,e péchés , de fcrupules. 
Rendez-moi fur le champ fes petits billets doux. 
Que tout ceci fe pafle en fecrct entre nous ; 
Et ne me forcez point d'aller à l'audience 
Faire rougir meffîeurs de votre ext|ravagance. 

G o u R v I L L E Vaine. 
J.e diable vous emporte & vous & vos billets. 
Vous me feriez; jurer. Non, je ne vis jamais 
Une fi déteftabje & fi lourde impofture. 

Vavocat P i. a c e t. 
Vous êtes donc, monfieur, raviflfeur & parjurel^ 

,. / GuuRviLLE Vaîni. 

Allez, vous ête^ fou^ 

V avocat V l a cet* 
J'avais l'attention 
De ménager céans la réputation 
De l'objet que mon cœur deftinait a ma couché. 
. Mais , puifque vous niez , puifque rien ne vous toucliei 
Que dans le crime enfin vous êtes endurci , 
Adieu, monfieur. Bientôt vous me verrez ici ; 
Je viendrai vous y prendre en bonne compagnie; 
I.es loix fauront punir ces excès d'infamie : 
Et vous verrez s'il eft un plus énorme cas, 
i^de d'ofer fe jouer aux femmes d'avocats. 

E Cil fort.) 
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SCENE F, 

GOURVILLE rainé feuU 

\J[Je voilà pour m'inftruîre une bonne journée! 
J'étais charmé de moi ; ma fagefle obftinée 
Se complairait en elle, & j'admirais mon vœu 
De fuir Tamour , le vin , les querelles , le jeu. 
Je joue & je perds tout. Certaine AuVert maudite 
"M'enlafle en fes filets par fa mine hipocrite. , 
Je bois, on m'aflaflîne: en tout point confondu ^ 
Je paie encor l'amande ayant été battu. 
Un bavard d'avocat, dans cette conjonûure. 
Veut me i^erfuader que j'ai pris fa future. 
Et md vient menacer d'un procès criminel. 
Garant peut me tirer de cet état cruel 
Garant ne paraît point, il me laifFe; il emporte 
Jufqu'aux clefs de ma chambre, & je refte à la porte, 
N'ofant dans mes terreurs ni fuir, ni demeurer. 
O fâgeffe ! à quel fort as - tu pu me livrer ! 
Voilà donc le beau fruit d'une étude profonde. 
Ah! fi j'avais appris à connaître le monde. 
Je ne me verrais pas au point oh je me voi. 
Mon libertin de frère eft plus fage que moi. 



•<s^ -Vî». s^ 

•* '"fît»: s^ 
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SCENE VL 

G O.U R V I L L E Valné, PICARD. 
GouRviLLE Vaîvé. 

i^Ui frappe à coups preflës? quel bruit, quel 

tintamare ? 
Que fait- on donc là bas? eft-Ce un nouveau bagare? 
Eft - ce madame Aubert qui me vient harceler 
Pour mille écus coroptans qu'on m'a fait (tipuler ? 

P 1 c A R D C accmranî. ^ 
Ah! cachez- vous. 

GouRviLLE Valni. 
Quoi donc? 
Picard. 

Une mère affligée 
Qui vient redemander une fille outragée. 
Goui^viLLE Vami. 
"Madame Aubert la mère? 

Picard. 

Un mari pris de vîn 
Qui prétend boire icijdu foir jufqu'au matin. 

GouRvjLLE y aîné. 
Monfieur Aubert lui - même ? . 

Picard. 

Et qui veut qu'on lui rende 
Sa belle & chere enfant que fa femme demande. 
Tout retentit des cris de la dame en fureur , 
Ses regards feulement m'ont fait trembler de peur. 
Et pour fon premier mot elle m'a fait entendre 
Qu'elle venait céans pour nous faire tous pendre* 

E a 
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GouRviLLE Vafné. 
Ah ! cela me manquait. 

P I C A'R D. 

Quelques bonnets quarrés,- 
Pour y mieux parvenir, font avec elle entrés. 
Déjà Ton verbalife. 

GoURviLLÈ rainé. 

Eh bien! que faut -il faire ?^ 
Oh fùîr, oh me fcyurer? 

Picard, 
Venez , j'ai votre aflFaire , 
Je m'en vais vous tapir au fond du galetas. 

GouRviLLB raîni. 

Ah ! j*y cours me jetter de la fenêtre en bas.- 

P I c A R I). 

Oui, oui, dépêchez vous» 

GouRViLLE raîné^ 

Allons^ fi j'en réchappe. 
Sera bîenr fia, je croîs, qui jamais m'y ratrappé. 
Monfieur , madame Aubert, & tous* leurs grande 

doûeurs , 
Et ces fages profonds, & ces commentateurs. 
No tourmenteront plus ma fimple bonhommie. 
Je renonce à jamais à la théologie. 
Je vois que j'en étais fotement entiché. 
Et }'aurais moins mal fait d'être Un franc débauchée 

Fin du troîjïeme aSl'e. 



\ 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

le jeune GOURVILLE, LISETTE, 
Le jeune Gourville. 

J'y longe, j'y refonge, & tout cela, Lifctte, 
Mp parait impoflîble. . ' 

Lisette. 
Oui, mais la chofe eft faite. 
Le jeune Gourville. 
N'importe, mon enfant, qu'elle foit ftite ou non^ 
\Ta maîtrefle à ce point ne perd pas la raifon. 

Lisette. 
Bon! *& jç la perds bien moi, monfieur, mol qui 

raifonne 
Pour ce piptit Picard, 

Le jeune Gour,ville, 

Picard pafle, ma bcnae; 
Mais pour Garant, l'objet de fon averfionj 
Un fat, un plat bourgeois, un ennuyeujc fripoiK 
^ Lisette. 

Ah la ftmme efl faible J 

Le jeune Gourville. 

Il efl très - vrai , ma reine', 
yous paQez volontiers de l'amour à la haine : 
Des exemples frappans le montrent chaque jour; 
Mais vous ne paffez point du mépris à l'amour, 

' E3 
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Lisette. 

Tout ce qu'il vous plaira ; mais j'ai quelques lumières. 
J'en fais autant que vous fur ces grandes matières. 
Un abbé grand ami de madame Ninon, 
Qui dans mon jeune tems fréquentait la maifon. 
Et qui même , entre nous , eut du goût pour Lifette, 
Me difait que la femme eft comme la girouette : 
Quand elle eft neuve encor, à toute heure on Teiir 

tend; ^^ 

Elle brille aux regards, elle tourne à tout vent. 
Elle fe fixe enfin quand le tems Ta rouillée. 
Le jeune G o u r v i l l e, _ 

De ta comparâifon j'ai l'ame émerveillée. 
Fixe • toi pour Picard , rouille - toi , mon enfant. 
Ninon n^en fera rien ppur notre ami Garant. 

Lisette. 
La çhofe eft pourtant fûf e. 

Le jeune Gourville. 
- ^ ' Ouais ! Ninon marguilliere ! 

Lisette. 

Croyez -le. , 

Lç^ jeune Gourville- 

Je le crois, & jç ne le crois gueres: 
Maïs on voit des marchés non moins excravagans. 
Et Paris eft rempli de ces événemens. 
Aujourd'hui Ton en rit, cjemain on les oublie. 
Tout paflc & tout renaît; chaque jour fa folie. 
IVlais quel train, qu^l fracas ^i quel trouble elle verrâ^ 






^ 
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Dans fà propre maifon , lorfqu'elle y reviendra ! 
Comment fauver Agnant, cette fille fî chère! 
Que ferons - nous ici de mon benêt de frère ? 
£t du ju^ifçonf^lte5 & de madame Agnant?, 

Lisette. 

Ils ont déjà cherché dans chaque appartement. 
Ils n'ont pu déterrer la petite Sophie. 

Lé jeune Gourville. 

Au fond jje fuis fâché que mon efpiéglerie 
Ait à mon frère aîné caufé tant de tourment ; 
"Mais il faut bien un peu décrafler un pédant. ^ 
Ce font là des leçons pour un grand philofophe. 

Lisette. 

Qui , maïs niadame Agnant paraît d'une autre étoffer 
£Ile e(t à craindre ici. 



K' ' 



Le jeum Gourville. 

Non, tout s'appaSfera; 
Car enOn tout s'appaîfe : un cartaud fuffira 
Pour faire oublier tout au bon homme de père. 
^ Et plus en ce moment fa femme eft en colère , 
Plus nous verrons bientôt s'adoucir fon humeur^ 



E 4 
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k * ' 

GOURVILLE l'aîné pourfuivi par madame 
' A G N A N T, monjteur AGN ANT,' l'ayocat[ 

P L A C E T , le jeune G O U R y I L L :^, 

LISi^TPE, PICARD. 



A 



Gourvii;le Vaîni (courant). 



f 
t. 



U fecour^ 

Madame Agnant (courant après lui A 
Au méchant! 
Monjteur ^g^akt (courant après madame ji^nant)^ 

Qu'on l'arrête. 
X.* avocat Placet (courant après monjîeur Jgnant.), 
' \\x voleur^ 

(llf fqnt k tour du théâtre en pour/uivant Gour* 

ville rainé) ' 

GouR VILLE Vaîné. 
Ah! j;^i.lp.nçzca(ré!. 

J^laiame A g n A N T- 

Je fuis morte ! 
^lonjieur 4 R n A n t. 

Ahl.raafipmfnç!, 
Es - tu morte en efFet ? 
" " Madame Agnant, 

Non. '- Sédufteur infâme. 
Tu m'çnleves ma fille, ônprudent loup-garou, * 
Ec de la mère encor tu viens cafler le cou., \ 

G o o R V I L L E l'aîné. 
Eh madame , pardon! 



■<■ <■ » 
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Madame A g n a n t. 

Déteftable hypocrite^ 
L'avocat P l a c E t. 
(lace de débauché. 

Madame A g n a n Ti 
Cœur faux ! plume maudite! 
Txi me rendras ma fille , ou je t'étranglerai. 

GouRviLLE Va'ni. 
Hélas ! je la rendrai fitôt que je Tauraî. 

Madame Agnant (au jeune GourvilU.'), 
Tu m'j^qfultçs encor ! — Et toi qui fus fi fagei , 
Parle, as -tu pu foufirir un pareil brigandage? 

Le jeune Gourville. 
Madame, calmez- vous. ^ Monfieur, écoutez-moî.' 

Mmfieur Agnant. 
Volontiers: tu parais un très -bon vivant toi; 
Je t'ai toujours aimé. 

te jeune Gourville (en rianuy 

Raflurez-vous , mon frère; 
Vous , monfieur l'avocat , éclaircilTons l'affaire ; 
Entendons -nous. ' 

Monfieur Agnant. 
Parbleu, l'on ne peut mieux parler i 
Il faut toujours s'entendre, & non fe qi^ereller. 

Le jeune Gourville. 
Picard , apportez nous ici fur cette table 
De Qc bon vin mufcat. , ^ 

Monfieur Agnant. 

11 efl: fort agréable. 
J'en boirai volontiers, en ayant bû déjà ; 
Afleyons-nous, ma femme, & pelons tout cela. 

(Il s'ajjied auprès de la tabtie,) 
J^ S 
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Madame A g N A m t. 

Je n'ai riea à pefer,' il feut que Ton coramencç 
par me rendre ma fille. 

. • r 

Vavocat P l a c e t. 

Ouï , c'eft ia conféquence, 
ÇHs fe rongent autour de monjîeur Agnant qui 

rejle affîs.') 

Çfourville l'aîni. 

|leprenez-Ia par- tout oîi vous la trouverez; 

£t que d'elle & de vous nous foyons délivrés. 

* . ■• ' ' • 

Madame Agnant. 

^h bien, vous le voyez, entor il m'injurie. 
L'effronté diflblu! % 

Le jeune Gourville (àpart à/onfrere.) 

Mon frère, je vous prie, 
Gardons^nous de heurter fes préjugés de front. 

Gourville Valné. 
jNon , je tfy puis tenir , tout ceci me confond. 
Le jeune Gourvi^lLe (prenant madame 

Agnant àpart.) 
^adame> vous fàvez combien je fuis fincere^ 

Monjîeur A d n a N T. 
Il n'efl; point frelaté. 

Le jeune Çourville. 

Je ne faurais vous taire , 
Que depuis quelque tems mon cher frère en effet 
Eut avec vôtre fille un commerce fecret. 
Gourville Vi^îné. 
Ça n'efl: pas vrai. 
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Le jeune Gourville Çà fan frère,') 

Paix donc; Q'eft ud commerce bonDécC) 
Pur , moral , inftruftif pour bien régler fa tête^ 
Pour éloigner fon cœur d'un monde décevant ,v 
Et pour la difpofer à fe mettre en couvent, ^ 

Monfieur A g n à n t. 
Mettre en couvent ma fille l oh le plaifant vif^e! 

Madame A c n a n t. 

C'eft un impertinent. 

GouRviLî-E Vaine. 

Je vous dis. . • . 

Le jeune Gourville (faifant Jîgne à fin frem 

Chut! 
QoÙRviLLi^ l'aîné. 

/ Penrageî 

. Vavocat P L a c e t. 
Cette excufe louable eft d'un cœur fraternel; 
Mais, mcMificur, votre aîné n'eft pas moins crimîbjH 
Tenez, monfieur, voila fes mîffives infâmes, 
%t fes inilrudtions pour diriger les âmes. 

QIl tire des lettres de dejfousfi robe.) 
Ls jeune Gourvillic (prenant les lettres.) 
JPrétez moi. 

L'avocat P L a c E T. 
' Les voilà. 

Le jeune Gourville. 
D'un efprit vtentif 
J'en veux voir la teneuir & le difpofîtif. 

L'avocat P L a c £ x. 
Mais il falit me les rendre. 
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J^e jeune Gourville. 

Oui , mais je dois vous dire 
Qu!avant de vous les rendre, il me faudra les lire. , 
(Il met Us lettres dans fa poche ^ madame Agnant 
' Je jette dejjus 6? en prend une,) 

GouRviLtE Vaîné. 

Aîl©2, ces lettres font d'un fauflaire. 

Madame Agnant Qà Gourville Vaîné,) 

Fripon^ 
Nieras-tu tes écrits I tien , voici tout du long 
Tes beaux enfeignemens dont ma fille fe coëffe^ 

L^ypici» 

V avocat P l a c e t. 
Nous devons les cjépofcr au greffe. 
Madame Agnant (prenant des lunettes). 
Ecoute. '^ La vertu qite je veux vous montrer ' ' 
Doit plaire à votre coeur ^ l'échaufery V éclairer,, 
f^jotre vertu m^encjiante £?. la mienne mç guide, —s. 
Ah! je4:e donnerai de la vertu; perfide. 

Gourville Valné, 
J^n'ai jamais écrit ces fottifes. 
Le jeufj^ Cqurville Çverfant à boire à mqtii/îeur' 

Agnant,) 

Voifin. 
Monjteur Agnant.^ 
De la ver^!. 

Le jeune Gourv>iLle. 
Voyons celle de ce bon via. 
(fl madame. Agnant.) 
Madame, goûtez -en. 
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Madame A c n a n t (ayant bû.) 

Pefte ! il eft admirable ! 

Le jeune Gourville (à monfieur Agnant.) 

Vdus en aurez ce fbir , mon cher , fuf votre tabte; ' 
On y porte un cartaud dont vous ferez content. 

Monjîeur A g N a N t. 

Non, je n'ai jamais vu de plus honnête enfant. > 

Le jeune Gourville C» Vayocat Placet.) 

Et vous ? * 

V avocat T L A c e t (boit un cot^.') 

Il eft fort bon ; mais vous ne pouvez croire^ 
Qu'en l'état oii je fuis, je vienne ici pour boire. 

Le jeune Govrville (en préfente à fon frère.) 

Vous, mon frère. 

GouRv ILLE Vahé:. 
, Ah ! ceflez vos ébats ennuyeux. 
Plus vous paraiflez gai, plus je fuis férieux. 
Après tant de chagrins & de tracaflerfe, 

r 

Cefl; une cruauté que la plaifaàterîe : * ^ 

Dans ce jour de malheur tout le quartier, je croii 
S'était donné le mot pour fe moquer de moi. 

(A madame ^fe/wint.) 
Ma voifine, à la fin, vous voila bien înftruite. 
Que fi votre Sophie eft par malheur en fuite , 
Ce n'était pas poiif moi qu'elle a fait ce beau tour.' 
Ni vos yeux, ni les fiëns, ne m'ont <]onné d'amour* 

Madame A G N a«n x. 

Mes yeux, méçh^tl 
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G o u R VI L L E Vaine. 

Vos yeux. C'eft une calomnie, 
tJn metlfonge effroyable inventé par l'envie. 
Vous en rapportez - vous au bon mqnfieur Garant ? 
Nous Tattendôns ici de moment en moment; 
Il cofinait affez bien quelle eft mon écriture; 
Et dans fa poche même il a ma fignature. 
U a juiqu'à h clef de mon appartement, 
Oii lui-môme a Jaîffé tout mon argent comptant. 
Il me rendra Juflice. 

Madame A g n A N t. 

ph ! c'eft un honnête homme l 

Uavocat P L A c e t. . 

Uû grand homme de bien. 

Le jeune Gouhville. 

Chacun aînfi le nomme. 

Madame A g n a n t. 

Un homme franc , tout rond. 

Mmjîeur A o n a n t. 

Uoracle du quartier. 

Le jeune «Gourville. 

Madame, entre nous tous, je veux vous confier 
Quelle eft à ce fujet ma penfée. 

;. MmScur Agj^ant Qen buvant & le regardant efh 

Jmte fixement. ) 

Oui, confie. 



\ 
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Le jeunt Gourville 

Je croîs que c'efl: chez luî que la belle Sophie 
A couru fe cacher pour fuir votre couroux , 
Et pour qu'il la remît en grâce auprès dé vous. 
Dans toute la paroiffe il prend foin des affaires 
Très - charitablement des filles & des mères. 

Madame A g n A N t. 

Vraiment , l'avis eft bon. 

Le jeune Gourville 

Mademoifelle Agnant v 

Aducœur; dlepenfe, & n'eft plus une enfant; 
Vous l'avez fouflettée,' elle s'en eft fentie 
Un peu trop vivement, & puis elle eft partie. 

Monjîeur Agnant f toujours ajjis Sî. le verre à la 

main. } 

Ceft votre faute auflî, ma femme; & franchement. 
Vous deviez avec elle agir moins durement, 
vous ave? la main promte , & vous êtes la caufe 
De tout notre malheur. 

Le jeune Gourville 

Mon Dieu, c'eftpeu de chofe. 
Allez, tout ira bien, --^ j'entends monfieur Garant^ 
Il revient, parlez-lui, mon frère, & promptemenu 
§ur tous les marguilliers on fait; votre influence» 
Déployez avec lui votre rare éloquence. 

Goui^vxxLS l'àîné. 
Que lui dire ? 
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Le jeune Gourville. 

Vous feul pouvez perfuadcn i 

Gourville raînê. \ 

... -a 

Perfuader! eh quoi? a ^ 

Le jeune Cî b u r v i L L Ê. 

Tout va s'accommoder, 

GbuR^viLLÈ Vaîné. ■] 

Comment ! 

Le jeune Gourville. 

Vous feui pouvez manier cette affaire. 
Vous feul rendres; Sophie à fa charmante mère. 

Gourville Vaîfié. 
Moi! 

Madame A e N a N ir. 

Va, fi tu la rends, je te pardonne tout. 
Gourville Vaîni. 
Je n'entends rien • . . 

Le jeune Gourville; 

D'un mot vous en viendrez à bout» 
Gourville Vaîni. 
Allons donc. ( // fort. ^ 

Le jeune Gourville. 
Vous mettrez la paix dans le ménage. 

Mofifieur Agnant (en montrant le jeune Gour^ 

ville. ) 

Ma femme > ce jeune homme eft un efprit bien fage<, 
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Les aSleurs tfré€édens y le jeune GOURVILLE 
prenant par la^ main moteur à? madame AGNANT, 
(f /e mettant ^nîre eux. 

Le j€une GouRviLta. 

Jr Ois qtf il n'eft plus ici , je puis avec candeur , 
Madame, en liberté vous ouvrir tout mon cœur. 
J'ai traité devant lui cette importante affaire. 
Comme peu dangereufe ; & j'eycufais mon frère. 
Mais je dois avec vous faire réflexion , 
Que nous bazardons tous la réputation 
D'une fille nubile^ & fous vos yeux inftruke , 
Au chemin de l'honneur par vos leçons conduite t 
Cfe chemin de Thonneur eft tout-à-fait gliffant: 
Ceci fera du bruit, le monde eft mèdifant. 

Madame A c N a N T. 
Et c'eft ce que je crains. 

Le jeune G o ir r v i l L E. 
Une fille enlevée. 
Avec procès verbal chez un homme trouvée ; 
Vous fentez bien, madame, & vous comprenez bien > 
Que de tout le Marais ce fera l'entretien, 
Qtf il en faut prévenir la trifte conféquence. 

Monfieur A G n a n T. 
Par ma foi ce jeune homme eft rempli de prudence» 

Le jeune Gourvilik. 
<fBi fort à cœur auflî, dans ce fâcheu5céclat, 
JL« propre honneur léfé de monâeur Tavocat* r- 
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Que penfera tout Tordre en voyant un confrère 
Qui prend, fans refpeûer fon grave caraûere. 
Une fille à fes yeux enlevée aujourd'hui , 
Dont un autre eft aimé, ^ fi! j'en rougis pour lui. 

L'avocat P l a c e t. 

Mais, monfieur, c'eft moi feul que cette affaire 

touche. 
On me donne une dot qui doit fermer la bouche 
Aux malins envieux prêts à tout cenfurer. 
Dix mille écus comptant font à confidérer* 
Monfieur Agnant (toujours bien fixe y i^ Vair un 

peu hébété d'un buveur honnête , mais non pas d'un 

vilain yvrogne de comédie à hoquets). 
Vous avez de gros biens ? 

Vavocat P L a c e t. 

Oui, j'ai mon éloquence. 
Mon étude ,^ ma voix, les plaideurs , l'audience. 

Le jeune Gourville. 
Madame, je vous plains; j'avoue ingénument 
Qu'on devait refpeûer un tel engagement. 
Mon ftere a fait fans doute une grande fottife 
D'enlever la future à ce futur promife. 
11 n'en peut réfulter qu'une trifte union. 
Pleine de jalouGe & de diflfenfion. 
Les deux futurs enfemble à peine pouraient vivre* . 

Madame Agnant. 
J'en ai peur en efiet. 

Monfieur Agnant. 

11 parle comme un livre» 
U a toujours raiibn» 






Ia jeune Gourville. 

Par un deftîn fatal. 
Vous voyez que mon frère a feul fait, tout le mal. 
Ceft votre propre fang , c*eft Thonheur qu'il vous ôte. 
Madarte , c'e(l à moi de réparer fa faute. 
Pour Sophie , il ieft vrai , je n*eus aucun àéfir ; 
Mais je Tépoufcrai pour vous fiire plaifir. 

Monfieur A t? n A N T. 

Parbleu, je le voudrais. 

, L'avocat P l A c E t. 

Moi , lion. 
Madame A g n A n T. 

Quelle folie l 
Tu tfas H^- Un cadet de baffe Normandie 
Eft plus riche que toi. [ ^^ 

Le jeune G o u r v 1 1* L e. 
D'aujourd'hui feulement 
Notre belle Ninon m'a fait voir clairement , 
Que j'ai cent mille francs que m'a laiffés mon pere^^ 
MouGeur Garant lui-même en eft dépoGtaire. 

Madame A c n a N T. 
Cent mille francs ! grand Dieu ! 

Monfieur A g n A N T. 

Ma foi, j'en fuis charmé. 
Le jeune Gourvjllb. 
De Sophie, il eft vrai , je ne fuis point aimé. 
Mais je fuis à fa mère attaché pour ma vie , 
£t ce n'eft que pour vous que je me facrlGo. 

Madame A g n a n t. 
£c ^ fQmpies nm $I9> çft cbe2& xnonGeur Garant? 



>. 



64 I^ E DEPOSITAIRE^ 

Le jeune G o u r V * l l e. 
Sans doute. Il en convient. 

L'avocat P L a c e t. 

yeù doute fortement. 
Madame AcNANt (à monfieur Jgnant.) 
Cent toille frabcs , moii cher ! 

Monfieur A g n A n t. 

Cent mille franco, ma femme > 
Ah! ça me plaît. 

Madame A c n a n f». 

Ça va jufqu'au fond de mon ame. 
Cent mille frartcs , mon fils ! 

Lt jeune Gourville. 

J'ai quelque thofe àveè 
Monfieur A g N a N t. 
Il eft plein de mérite, & d'ailleurs il boit fec. 

L'avocat P L A c E x^ 
Mais foûgëz s'il vous plait. 
*- Mvnfieur A g N a N T. 

^ Tais-toi; je vais le prendre 

Dès ce même taômentà ton nez pour mon gendre^ 

Vavocat P L a c e T; 
Comment, madame, après des articles conclue! 
SdpulèS par vous- même ! ^ 

Madame A g n a n T. 

Ils ne le feront plus. 
(EUe le poujfe) 
Cent mille francs ^^ Allez. 
Monfieur Agnant. (iepoujfant d'un autre côté.} 

* Dénichez au plus Vite, • 
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Madame Aonant (lui faifant f air cla pirouette , 

à droite.} 
Allez plaider mlleurs. 

MonfieuT A g N a n t (lui faifant faire la pirouette, 
* à gauche. ) , 

Cherchez un autre gîtew 
Cent milla franos. 

U avocat P lacet. 

Je vais vous feire afflgner tous. 

\ Le jeun§, Gourvi^^le (en k retournant} 

3^'y manquez pas. ' ^ 

Monjîeur A c N A n T. 
\ Bon foir. 

Madame A g n a n t. 

Allons, arrongeons - nous. 
( VavQcaî Placet fort. ) 






s c E N E IL 

Le jeune ÇçpURVILLE , Monfieur^ AGNANT , 

Madame AGNANT. 

Monfkiir A G N A N. T. 

JAlLAîs, que n'as t tu. plutôt expliqué ton affaire? 
PourquQi dç ta fortyne as - tu fait un myftere ? 

Le jeune Gourville. 
Ce n'cft que d'aujourd'hui que je fuis aflTuré; 
Monfieur Garant m'a dit que ce dépôt facré 
Etaic,gMfe fes maioç. 
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t 

MonfieuT A G N A N T. ' 

C'eft comme dans les demies. 

Madami A c n a n t. 

Tout de même 3 & ma fille! afin que tu la demies « 
Il faut que je la trouve, 

Lç jeunç G o u R V I L L E. 

Oh ! l'on vous la rendnu 

Monfieur A g n a n t. 

Elle ne revient point, donc elle reviendra^ 

Le jeunç Gourville. 

Mais ne lui donnez plus de fouflets. Je vous prlo^ 
Cela cabre un efprit. 

Monjkur K q v a. v r. 

- Ça peut ravoir aîgrÎQ, 

< Madame A g n a n T. 

Ça n'arrivera plus, c'eft chez l'ami Garanç 
Que tu la crois cachée ? 

' Iç jÇUVfi GOURVILLB* 

Oui , très çertainementr 
Et je vais de ce pas tout préparer, ma merç, 
four remettre en vos bras une fille fi chère. 

( il fmt un pas pour for tir. ^ 

Afadame A c N A N T PçmbraJJant ) 

Il faut que je t'embraffc. 

Monfteur A g n a n t. 

Oui^ j'en veux; faire aucaac» V 
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« 

Madame A g N A N t. ' 

Reviens bien vite au moins. 

Le jeune Gourvil'le, 

Je revole à Tinflant. 

Madame A g N a n t ( V arrêtant encore. ) 
• ■ . 

Ecoute encor un peu, mcm cher ami, mon Rendre, 
En famille avec toi quels plaifîrs je vais prendre I 
Je ne puis te quitter -» va mon fils ^ fois certain 
fQue ma fille eft ta femme. 

Le jeune Goorville. 

Oui, tel fut mon deffein. 

Madame A g n A N T. 

Tu réponds d'elle? 

Goorville (en s'en allant. ) 

Oh oui, tout comme de moi même^ 

Madame A g n A n t. 

^uel bon ami j'ai là ! Mon Dieu comme je Taimel 
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SCENE r, 

Rionfteur AGNANT, madame AGNANT,' 
Monjîeur A g n a n t. 



Ar ma foi notre gendre efl: 'un charmant garçoaî 
i Madame A g n a n T. 

Oh l c'eft bien élevée La voifine Ninon 
Vdus a formé cela ! c'eft une dégourdie / 

Qui fait bien mieux que nous ce que c'eft quelàvi^i 
Un grand çfprit, 

Monjîeur A g n a n t* 
'} Ah ah! 

Mo^ame. A a n a n t. ' 

Je voudrais l'égaler j^ 
Wais Ctôt qu'elle parle, on n'ofe plus parler. 

Monjîeur A q n A lî t^ 
On dit qu'elle entend tout, & même les affaire^^ 
Une bonne caboche!' 

Madame A c n a n t. 

On dit que les deux frères 
Euî doivent ce qu'ils font : comment cent ndttk 

francs! 
L'avocat n'aurait pu les. gagner en trente ans^^ 
Ce n'eft rien qu'un bavarct 

Monfieur- A Q n a n x^ 

Un pédant imbécile^ 
Fait pour rincer au plus les verres de CourviUo, 
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Monfteur AGNANT, madame AGNANT, 

wwî/«#«r GARANT. 



E 



Madame A g N A N t. 



fH bien, monfieur Garant, enfin tout eft conclu* 
^ Monfieur Garant. 

Oui ,. ma chère voifine, & le ciel Ta voulu. 

Monfifiur A g n A N t. 
Quel bonheur ! y . 

Monfieur Garant. } 

I 

Il eft vrai qu'on a fur fa conduite 
^lofé bien fortement ; mais l'hymen par la fuite 
Vous pafle un beau vernis fur ces péchés, mignoqs. . 

,.Maàam& A g n a n t. 
L'efcapade, monfieur, que nous lui reprochons , 
^e peut fe mettre au rang des fautes .criminelles. 

Monfieur Garant. 
La réputation revient d'ailleurs aux belles, J 

Ainfi que les cheveux : & puis confidérons 
Qu'elle a bien du crédit, des amis, des patrons; ' 
Et qu'outre fa r^cheflfc à tous les deux commune j 
•-ille pourra me faire une grande fortune. » 

Madame A <î n À N t. 
Une fortune, à vous! 

Monfieur A g n a n t. ' 1 

. Je fuis tout interdit. 
Ma fiHe, de gr^ds biens ! dçs patrops,. du^crédio? 
Quels^difçours^l 

F5 



' Madame A g n A ;n t. * 

Il eft vrai qu'elle eft afTeaç gentillet 
Mais du crédit! 
4 M&nfteur Garant. 

• Qui parle ici de votre fiUe? 
Madame A (ï n a n t. 
De qui donc jparlez - vous? / 
/ Mmfieur Garant. 

De la belle Ninon 
Que j'épdttfe ce foir , ici , dans fa maifbn ; 
Je vous prie k la noce, & vous devez en être. 

Madame A c n a N t. 
Comment ! vous époufez notre Ninon ? 

Mmfieur A G N a N T« 

Monmaftrei^ 
Eft-iitJieD viaiP 

Monfiiur Garant. 

Très -vrai. 
Mmfieur A g n a n t. 

J"^ fuis parbleu touché. 
Vous ne pouriez jamais faire un meilleur marché. 

Madame A g n a n t. 
Et moi je vous difais que je donne Sophie 
Ai miMi petit Gourville, & qu'elle s -eft blotie 
Chez vous, en votre abfence, & qu'elle en va fortîr 
Cour ferrer ces doux nœuds que je viens d'alTortir , 
Et qu'il nous faut donner pour aider leur tendrefli» 
Cent mille francs ^omptans que vous avez en caifTe^ 

Monfieur ^A g n a n t. 
^Oui, çant qu'il vous plaira, mariez vous ici; 
Mais parbleu, permettez qu'on fe marie aufll, 
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Mwjîeur .Ga KAVT^ 
Rêvez -vous, .mes voîfinsP & ce petit délire . ■; 
Vous prcnd-il quelquefois? qui diable a pu vous dire 
Que Sophie eft chçz moi , que Gourville au jourd'huî 
Attra<?ent Hrilte frâw»>qtiî font tout prêts pourjui? 

Madame A c N a n T. 

c 

Je le tiens de fa bouche. 

Mmfiswr A g N A N t. 

Il nous l'a dît lui-même^ 

M&njkur Garant. 
D« <re jeune étourdi la folie eft extrême. 
Il féduit tour à towc les filles du Marais; "; 

Il leur fait des fermens d'époufer leurs attraits. 
Et pour les mieux tromper , il fait accroire aux 
^ mères 

Qu'il a cent mille fSraîïcs placés dans mes affiurest 
11 n'en eft pas un mot, & je ne lui dois rien. 
Monfieur fon frère & lui font tous les deux fans bieik 
ïlt tous deux au logis cefferont de paraître , 
Dès le premier mometft que j'en ferai le maître. 

Madame A g n A N T. ^ 

Vous n'avez pas à lui le moindre argetft comptant? 

'<fl?(W#Mir G A * A N T* 

Pas un denier. 

Madame A c N a N t. 
Mon ^tû, le méchant garnement L 
Monjîeur Agnant (^en buvant un coup.^ 
Ceft dommage. 

Madame A g n a n t. 

Ma fiHe, à mes bras enlevée. 
Après dîné chez vous ne s'était pas fauvée ? 
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Moniteur Garant. 
H n'en eft pas \fn mot. 

Madame A ç n a n t. 

Les deux frères, je vois; 
D'accord pour m'butrager, s'entendent contre moî^ 

Moniteur A c N A N t. 
Les jÇripons que voila ! 

Monjîeur G a a A n T. 

Toujours de ces deux frères 
J*aî craiçt, je Pavourai , les méchans carafteres. 

Mq^dame A g n a n t. 
Tous deux m'ont pris ma fille !, ah ! j'en aurai raifonj 
Et je mettrai plutôt le feu dans la maîfon, 

Monjîeur Garant. 
Lamaîfbn m'appartient, gardez- vous en , ma bonne. 

Madame A g n a n x. 

^uoî donc, pour époufer nous n'aurpns plus pci;* 
* fonne? 

Allons, courops bien vite aprè^ notre avocat, . 
Jl vaudra mieux que rien. 

^ Monjîeur Agnant (avec legefie d'un homme.) 
î Ma femme ,^ il eft bien plat. 

Fïn du quatrième àSte» 

V 

/ 

é 



ACTE ClJV^VlÊOtE. 



P3 



■■*•*■« 



. A C T E V. 

SCËNE fremiere: 

NINON, LISETTE. 
Lisette. 

./jLH madame, quel train ! quel bruit en votre ab« 

fènce! 
Quel tumulte effroyable & quelle extravagance ! 

N I î^ O N. 

Je fais ce qu*on a Éait! je prétens calmer tout; 
Et j*ai pris les devans pour en venir à bout. 

\ ' Lisette. 

Madame , contre moi ne foyez point fSchée 
Que la petite Agnant fe foit ici cachée. 
Hélàs! j'en aurais fait de bon copur tout aùtaqt^ 
Si j'avais eu pour mère une madame Agnant. 
Comment ! battre fa fille ! ah ! c*ell une in&mie, 

Ninon. 

m 

Oui , te trait ne fent pas la bonne compagnie. 
Notre pauvre Gourville en eft encor ému. ' 

Lisette. 
*îl l'adore en effet. 

Ninon.. 
Lifette, que veux -tu? 
n faut pour la jeun&fTe être un peu complaifante* 
'Ninoù aurait grand tort de faire la méchante. 
)La jetme Agnant me touche. 
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Lisette. 

'A peine ]e conçois 
Comment nos plats voifins, avec leur air bourgeois^ 
Ont trouvé le fecret de nous faire une fille 
Si pleiee 4'agrémQn65 fî douce, fi gentille. 

Ninon/ 

Dès la première fois fon maintien itae furprio. 
Sa grâce me charma, j'aimai fon tour d'efprit. 
Des femmes quelquefois affex extravagantes , 
" Ayant des fots maris, font des filles charmantes, 
i II falut bien foufrir de fes très fots parens 
La vifite importune & les plats complimens. 
Sa mère m'excéda par droit dé voifinage ; 
Sa fille était toute autre , elle obtint mon fuffrage. 
Elle aura quelque bien: Gourville, en Tépoufant^ 
N'eft point forcé de vivre avec madame Agnant. 
On refj^e beaucoup fa chère belle merej^ 
On la voit rarement, encor moins le beau -père. 
Je me trompe , ou Sophie eft bonne par* le coeur. 
Point de coquetterie, elle aime avec candeur. ' 
Je veux aux deux amans faire des avantages. 

Lisette. 
Vous allez donc ce foir bâcler trois mariages. 
Celui dp ces enfans, le vôtre & puis le mien. 
Madame, en un feul jour c'eft faire aflez de bien; 
Il faudrait tout d'un tems , dans votre zêle extrême. 
Pour notre aîné .Gourville en faire un quatrième. 
Le mariage Ibrme & dégourdit les gens. 

Ninon. 

f. 

Il en a grand befoin: tout vient avec Iç tenjs. 
Dans la rage qu'il eut d'être trop raifonnable^ 
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Il ne loi manqua rien que d'être fupportable: 
Maïs lés fortes leçoBs qu'il vient de recevoir 
Sur cet efprit flexible <»t eu quelque pouvoir: 
Pour toi ton tour approche , & ton affaire eft prête.' 
Mon cher ami Garant s'était mis dans la tête 
De t'engager , Lifette , à nae parier pour lui. 
U t'a promis beaucoup , eft - il vrai ? 

Lisette'. '^ ^ 

Madame 5 oui; 
Nikon. , 

Un peu de différence eft entre fa perfonne 
Et la mienne peut - être ; il promet & je donne. 
Pren cinquante louis , pour fubvenir aux fraix 
De ton nouveau ménage. 



SCENE IL 

NINoisr, LISETTE, PICARD. 

Lisette. 
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.H! Picard, quels bienfaits ! 
( en rmmtrant la boûrfe. ) 
Vois -tu cela? 

P I C A H D. 

Madame, il faut d'abord vous dire 
Que^non bonheur eft grand >^ & que je ne délire 
Rien plus »- finon qu'il dure >- & que Lifette & njÀ 
Nous fommes obligés ^ mais aide - nloi donc» toi. 
Je ne fais point parler. 
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N I ÎT O N. 

J^ime ton éloquence ^ 
Flcard'5 & je me plais à ta reconnaiflance. 

P r c A H D. 

Ah! madame^ à vos pieds ici nous devons tous.... « 

Ninon. 
Nous devons rendre heureux quiconque eft près de 

nous. 
Pour ceux qui font trop loin, ce n'eft pas notre af- 

' faire. 
Ça , notre ami Picard , il faut ne me rien taire 
De ce qu'on fait chez moi, tandis qu'en liberté. | 
J'ai choifl loin du bruit cet endroit écarté. 

Picard. 
D'abord un homme noir raifonne & geflicule 
^vec monfleur Garant ; & les mots de fcrupule^ 
De probité, d'honneur, de raifons, de devoirs. 
M'ont faiû de refpe6t pour ces deux manteaux noirs. 
L'un diûe, l'autre écrit, difant qu'il inftrumente 
Pour te faire bien riche, & vous rendre contente » 
Et qu'il fait un contrat. 

Ninon. 

Oui , c'eft l'intention 
De ce monfieur Garant G plein d'affeâion. 

Picard, 
C'eft un digne homme! 

Ninon. 
Oh oui ^ mais dis -moi, je te pr(e. 
Que fait madame Agnant ? 

Picard. 

Mais madame ^ elle crie^ 



I * 



A G TE C I N ÇIU I E M B. gy 

Elle gronde vo« giem , meffieurs Goiirville & moî - 
Son nwri, toat le mondç, & dît qu'on eft fans foij 
Et dit qu*on Ta trompée & que fa fille eft prife : 
Et dk qu'il faudra bien que quelqu'un l'indemnife, 
Et puis elle s'appaife & convient qu'elle a tort. 
Pui3 dît qu'elle a raifon, & crie ençor plus fort, 

N ï N G ET, 

Et monfîeur fon époux? 

Picard. 

En véritable fage p 
Il vok fansfourdller tout ce remu • ménage; 
Et pour fuir les chagrins qui pouraient rocçuper. 
Il s'amufaic à bpire attendant le fouper* 

Ninon. 
Que £ak notre GourvîUç ? 

Picard. 

En fon humeur plaif^nte^ 
Il lés amufe tous, & boit, & rit» & chaQtç, 

ÎST I NxP N. 

Et l'autjre frère ? 

Picard, ^ 

Il pleure. 

N J N P N. ' 

Ah! j'a^mç à voir les gens^ 
pans leur vrai caraftere à nos yeu3^ fe njon.trant, 
Monfieur le marguilliçr eft bien le feul peut - être 
.^ui voudrait dans le fond qu'on pût te jpQ^çoonaître, 
Walgré fa modeftie on le découvre aflez ; --^ 
Ab l vpici notre aîné qui vient les yeox baifféSf 

G 
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SCENE 111. 

NINON, GOURVILLErofw/, LISETTEj 

picard; 

GooRviiXE V aîné y (vêtu plus régulièrement, mieux 
coiffé y S" l'ait plus honnête.) 
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*Ous me voyez , madame , après d'étranges crifcs ^ 
Bien fot & bien confus de toutes mes bêtifes : 
Je ne mérite pas votre excès de bonté 5 
•Dont tout en plaifantant mon frère m'a flatté, 
tîélas! j'avais vquIu dans ma mélaticôUe, 
Et dans les vifions de ma fombre folie , 
Me réparer -de vous , & donner la maifon 
Que vos propres bienfaits ont mifé fous mon noffl^ 

Ninon. 

Tout efl: racommodé. J'avais prisi mes mefures 5 
Tout va bien. 

GouRVii;,LE Taînéi 

Vous pouriez pardonner tant d'injures } 
J'étais coupable & fot. 

N I ïf o i^. . 

Ah ! vos yeux font ouverts. 
Vous démêlez enfin ces efprits de travers , , 

Ces cagots infolens, ces fombres rigoriftes 
Qui penfent être bons quand ils ne font que triftcs ; 
Et ces autres fripons n'ayant ni feu ni lieu , 
Qui volent dans la poche ea vous parlant de Dlçu; 






ACTU CINQ^VIËMB^ ii) 



es efcrocs recueillis, & leurs plates bigotes 
Safis foi , fans probité , pbs méchante^ que fottes. 
Allez, les gens du monde ont cent fois plus de fens, 
b'hodneur & de vertu, comme plus d'agrémens, 

GouRViLLE Vaine. 
Vous en êtes la preuve. 

N I N O K. 

Aînfi là polîteffe 
Déjà dans votre efprît fuccede à la riidefle* 
Je vous vois dans le train de la converfion. 
Vous deviendrez aimable , & j'en fuis caution. 
Mais comment trouvez - vous ce grave perfonnage. 
Que mon bizare fort me donne en mariage ? 

GoURViLLE Valîiji. 

Il ne m^appartient plus d'avoir un fentiment. 
Tout ce que vous ferez fera fait prudemment, 

Ninon. 

Blâmeriez * vous tout bas une union fi chère ? 

GouRViLLÊ Vaîné. 

Je n'ofe plus blâmer; mais quand je confidere 
Que pour vous féparer, pour m'entratner ailleurs. 
Il vous a peinte à moi des plus noires coulcufs. 
Qu'il voulait vous ehaffer de votre maifon même.... 

Ninon. 
Oh! c'était par vertu: dans le fond Garant m'aime. 
Il ne veut, que mon bien: c'eft un homme excellent ; 
Mais ne lui donnez plus la clef de votre argent. 
£t furcout gardez -vous un' peu de fes Qouûaes* 

G2 
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GouRViLLE. Vaîni. 

Ah ! que ces prudes là font de grandes coquines! 
Quel antre de voleurs ; & cependant enfin 
Vous allez donc^ madame, époufer le coufin! 

N I N o I^. 

Repofez - vous fur moi de ce que je vais faire ; 
Allez, croyez furtout qu'il était nécelTaire 
Que j'en agifle ainfi pour fauver votre bien; 
Un feul moment plus tard vous n'aviez jamais •rien. 

GoURViLLE VaÎBé. 

Comment? 

Ninon. 

Vous apprendrez par des faits admirables 
De quoi les marguilliers font quelquefois capables. 
Vous ferez convaincu bientôt, comme je croi. 
Que des hommes de bien font difFérens de moi. 
Vous y renoncerez pour toute votre vie, 
£t vous préférerez la bonne compagnie. ' 

GouRviLLE Vaîné. 

Je ne réplique point. Honteux , défelpéré 
Des fauvages erreurs dont j'étais enivré, V 

Je vous fais de mon fort la fouveraine arbitre» 
Et dépendant de vous, je veux vivre à ce titre. 
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S CENE ir. 

NINON, GOURVILLE Vaine ^ GOURVILLE 
le jeune (amenant monfieur 6f madame AGN ANT ,) 
LISETTE, PICARD. 

Le jeune G o u R v i L l E. 

xXDorable Ninon daignez tranquilllfer 
Notre madame Agnant qu'onze peut appaifer; 

Monfieur Agnant. 
Elle a tort. 

Madame A g N A K T. 

Oui , j'ai tort quand ma fille eft perdue, 
Qu'on ne me la rend point! 

Le jeune ÇomiviH-E. 

Eh, mon Dieu! je me tue 
De vous dire cent fois qu'elle eft en IQreté* 

Madame Agnant. 

Eft -ce donc ce bênet, ou toi jeunç éventé. 
Qui m'a pris ma Sophie? 

GouKviLLE Vaîni» 

Hélas ! foyez très (ùre 
Que je n'y prétends rien. 

G3 
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Le jeune Gourville. 

Eh bien moi, je vous jure 
Que j'y prétends beaucoup. 

Madame A c n a n t. 

Va, tu n'es qu'un vaurien. 
Un fort mauvais p^ifant, fans un écu de bien, 
j'avais un avocat dont j'étais fort contente, 
Je prétends ^u'il revienne & veux qu'il inftrumente 
Cpntre toi pour ma fille , & tes cent mille francs 
Ne me tromperont pas , mon ami , plus longtems. 
Ni vous non plus, madame. 

Ninon. 

Ecoutez - moi , de grâce 
Souffrez fans vous fâcher que je vous fatifaffc. 

Madame A g n a n t. 

Ahî fouffrez que je crie! & quand j'aurai crié. 
Je veux crier encor. - 

Monjîeur A g N A n t. 

Eh, taî-toi ma moitié. 
Madame Ninon parle ; écoutons fans rien dire. 

Ninon. 

Mes bons , mes chers voifins , daignez d'abord m'ii^ 

ftruire. 
Si c'efl votre intérêt & votre volonté 
De donner votre fiUe & fa propriété 
A mon jeune Gourville, en cas que par mon compt^ 
A* cent bons mille francs fa fortune fe monte 2 
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Monfieur A g n a n t. 
Qui parbleu i|^a yoifine. 

N I N O ?î. 

Eh b^en, je vous promeits 
Qu!il aura cette fomm^. 

Madame A ç n a î? t. 

Ah ! cela va bien . . . • Maïs 
Pour finir cp marché que de grand coei|r j'approi|ve 
Pour marier Sophie il faut qu'oju la retrouve. 

On ne peut rien fims elle. 

•^ ■" ~ . - ft ■ ■ ■ ■ 

N I N O î?^ 

/Eh bien, je veux cncot 
M'engager avec vous \ rendre ce tréfor. 

Monjkur & Madame A g N a N T* 
Ah» V ' 

N I n: o N. 

Mais auparavant, je me flate., j'efpère 
Qqe vous me îaifferez finir ma grande affaire 
Avec le vertueux, le bon monfieur G^ant. 

Madame A g n-a n t. 
Oui paffe, & puis la mienne ira pareillement. 

Picard. 
Et puis la mlpnne auffi, 

Monfieur A g n a n t^ 
Ceft une comédie, 
Perfonne ne s'entend & chacun fc marie, 

(à Gour ville Vaîné. ) 
Soupera - 1- on bien- tôt ? allons mon grand flandrin, 
11 faut que je t'apprenne à te connaître en vin. 
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GoURvitLE Vaîné. 

Qà Ninon,/) 
y y fuîs bien neuf encor ; ^ à tout ce grand myftef o 
Ma préfence , madame , eft - elle néceflaire ? 

Ninon. 

Vraiment oui , demeurez ; vous verrez avec nousî 
Ce que monfieur Garant veut bien faire pour vou^» 
Et nous aurons befoin de voct-e (ïgnature. 

Lisette* 

Je fais ûgtiet àuffl. 

N I N o I^* 

Nous allons tout conclure. 
Monfieur A c n a n T. , 

Ëh bien tu vois , ma femme ; & je Tavais bien dit 
Que madame Ninon avec fon grand efprit 
Saurait arranger tout. 

Madame A,g n A n î*. 

Je ne vois rien paraître* 

« 

Ninon. ' 

Voila lûonileur Garant, vous allez tout connaître 



I 
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SCENE r. 

Les perfomi^ej précédem, Monjîeur GARANT ^^ 
(^ après ayair falui la compagnie , qui Je rai^e d'un 
coté y tandis que monjîeur Garant 6? Ninon fe met' 
tent de Vautre^ les domejliques derrière. ) 

Monjîeur Garant (enferrant la main 

de Ninon. ) 
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A raîfon, Tintérêt, le bonheur vous attend» 
Voici notre adle en forme & dreffé congrument j 
Avec mefure & poids , d'une manière fage ^ / 
Sejon toutes les loix , la coutume & Tufage. 

C à madame Agnant. ^ (à monjîeur Agnant. ) 
Madame , permettez. ... un moment mon voiGn. 

Ninon. 

Ce mon côté je tiens un charmant parchemin. 

Monjîeiir Garant. 

Le ciel le bénira ; mais avant d'y foufcrire ^ 

A récart, s'il vous plait, mettons nous pour le Krc. 

Ninon. 

Non , mon cœut eft (î plein de tous vos tendres foîm ^ 
'Que je n'erf puis avoir ici trop de témoins. 
Et même j*ai mandé des amis, gens d'élite, 
Qdi publiront mon choix & tout votre mérite. 
Nous fouperons enfemble: ils feront enchantés 
De votre prud'hommie & de vos loyautés. 
Sans doute ce concrafl porte en gros caraâeres 

I G5 



Wf LEDEPOSTTA I^ J^i 

Les deux cents mille fiancs qoi fbnt pour les detcc 
frères. • , ^^ 

^ ' ^ Monjteur Garant. 

J^'gnore ce qu'on peut leur devoir en eflFet. 
£t cela n^entre point dans l'état mis au net 
Des ftipulations entre nous énoncées. 
Ce font; vous le iavez, des affaires paiTées. 

IJt nous étions d'accord qu'on n'en parlerait plus. 

.... » . ' t 

Monjteur A c n a n t. 
Comnoent! 
V < Madame A o n a n t. 

A tout moment cent mille francs perdus ! 
Ma fille aui& ( fortons de ce franc coupe - gorge. 

' Cmùmrant le jeune Gmryille.) 
Ou thacun me trompait; ou ce traître m^égorge. 

' XàGmrvilk Vafni-y' 
Et ç'eft vous grand nigaud 5 dont les fédudbions 
M'ont valu mes chagrins , m'ont caufé tant d'ajBTronts ; 
Ma fille payera cher (on énorme fotife. 
Go u R V I L L E Vaîni. 
Vou^ vous trompez. -'■■■■■ 

: Lisette. 

Voici le moment de la crife. 

T. 

Le jeune Godr ville (arrêtant monjîeur & madame 
jignant 6? les ramenant tùus deux par la main. ) 

Mon Dieu ne fortez point, reftez mon cher Agnant^ 
Quoiqu'il puiflTe arriver tout finira gaiement. 

JîiNON (à monjteur Garant dans un coin dû théâtre^ 
tandis que le frejle des a&eurs eji de l* autre. ) 

Il faut les adoucir par de bonnes paroles. 



Mmfieur G a R a n t. " 

Oui, qui ne dîfent rien, là ^ des râilbns frivoles^' 
Qu'on croît valoir beaucoup. * - ' ^ '' '^ 

Ninon. 

taîffez moi in'expliquer. 
Et 11 dans mes propos un mot peut voub choquer ^ 
N'en faîtes paô femblaot. 4- - . , . '^ 

Mmfieur Garant. 

Ah vraiment, je n^aî garde. 

Madatne Agnant (^à rr^fi^ur Agnant.^ 

Que difent - ils de nous ? ' ' ' 

Ninon ( à mon/îeur Garant.) 

'"* ' * Et fi Je me hazarde 

De vous interroger , alors vous répondrez. 
Madame, & vous GourviUe, enfin vous apprendrez^* 
Quels font mes fentimens, & quelles font mes vues» 

Monfieur Â g n a n t. '^ ' 

Ma foi, jufqu'à préfent elles font peu connues» 

N I N o N Cd madame Agnant.) 

Vous voulez vôtre fille fif de l'argent comp;ant? 

Madame A g n a n x» 

Oui, maïs rien né nous vient. " ' ^ 

N I sN O N. 

Il faut premièrement 
Vous mettre tous au fait ^ feu monCeur de Gour- 

ville 
Me confia Us fils, & je leur fus utile: 
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Il ne put leur laîffer rien par fon teftataent; 
yous en favez la çaufe. 

r ** 

Madame A g N A K T. 
Oui. 

N I N O K. 

t ^ Mais par fupplément. 

Il voulut faire choix d'un fameux perfonnage 
Juftement honoré dans tout le voiflnagé , 
Et bien recommandé par des gens vertueux 
Et fes amis fecrets , tous bien d'accord entr'eus; ^ 
Et cet homme de bien nommé fpn légataire ^ 
Cet homme honnête & franc, c*eft monfieuiL 

Monfieur Garant (faifant la révérence 

à la compagnie. ) 

Ceft mt flaira 
Mille fois trop d'hcmneur. 

N I N O N, 

C'cft à lui qu'on légua 
Les deux cents Imille francs qu'en hâte il s'appJiqui. 
Des efprits prévenus eurent la faufle idée , 
Qu'une fomme fi forte & par lui pofTédée, 
N'était rien qu'un dépôt qu'entre fes mains il tient. 
Pour le rendre aux enfans auxquels il appaf tient. 
Mais il n'eft pas permis, dit-on, qu'ils en jouîflent» 
Ceft un crime effroyable & que les loix puniffent, 

Qà monfieur Garant. ) / 

N*eft.cepas? 

Monfieur Garant. 

Oui, madame. 
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' Ninon. 

' Et ces graves délits-. 

Comment les nomme - 1 - on ? 

Mofifieur Garant, 

Des fidei • commfe.' " 

Ninon. 

Et pour fe mettre en règle 'û faut qu'un honnêtd 

homme , * ' 

Jure qu'à fon profit il gardera la fomme ? 

MonfieuT Garant. 
Oui^ madame. 

. Le jeune Gourville. 

Ah! fort bien. 

Monfieur^ A g n A n T. 

Et monQeur a juré 
Qu'il gardera le tout? 

Monfieta- Garant. 

Oui, je le garderais 7 

Madame A g N a N T C ^» /^"^^ Gourville. } 

De ta femme, ma foi, voila la dot payée. 
J'enrage. Ah ! c'en eft trop. ^ 

Ninon. 

Soyez moins efirayée. 

Et daignez, s'il vous plait, m'écouter jufqu'au bout^ 

GouRviLLJB Faîne. 

Pour moi de cet argent jea'attends rien du tout. 
Et je me f(^9, madame, indigne d'y p:écendre« 
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Le jeune GoDr ville. 

I^our moi je le prendrais au moins pour le répandre. 

N t N o N. 

Pourfuîvons. ^ Toujours prêt de me favorifer , 
Monfieur roc cfoyanc riche a voulu m*epoufer j 
Afin que nous puiffiona dans des emplois utiles 
Nous enrichir ençpr du bien des deux pupiles. 

Monfieur Garant. 

Mais il ne falait pî|s dire cela. 

• N I N o N. 

i\ fait. 
Rien né fauraît ici faire un meilleur iffet. 

C aux autres perfonnageî ) 
Il faut vous dire enfin* qu'auffltôt que Gourville 
Eut fait fon feeftaiftetK: 5 un ^mi difficile, 
Un'efprît de travers eut Tinjude foupçon 
Que votre marguillier pourrait êtreiun fripon? 

'Mtmfleùr G a k a n t. 

Mais vous perdez la tétô ! 

Ninon; 

' 'Eh mon Dieu non , vous dis - je, 
Gourville épouvanté dans Tinftant fe corrige; 
£t peut - être trompé ; mais fain d'entendement 
Il iÇ^ty . fans en rien dire^ un fécond teftamenc: 
.11 m'a fallu courir longtems chez les notaires 
Pour y faire appofer les formes néceffaires. 
Payer de certains droits ^ui m^'étaienè inconnus : 
Et lî ] Vivais tardé les miens- étaient ^i*àiA. • 
Monûeur gardée l'argent pour fîA beau mariage. - 
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Tenez : voila je penfe un ceftament fort fage. 
II eft en ma faveur. Ceft pour pxoi tout te bien ^ 
J'en ai le cœur percé; moôGeur Garant a'a rica, 

Monfieur A g N a iSr t. 
Quel tour! 

Madame A G N a n T. 
La brave femme J 
Ninon (en montrant les deux GourviUe.y 

Entre eux d'eux je partage 
Aînfl que je le dois le petit héritage. 
Je fouhâite à monfieur d^aiitres^ engagemens , 
Dne plus digne époufe , , & d'autres teftamens. 

Mmfieut G a: «. A N t; 

Il faudra voir cela. '\ 

"■ ** 

Ninon. 

Lifez, vous favez lire j 

Le jeune Gourville. 
Il médite beaucoup 3 car il ne peut rien dire, 
N I ^ o n Qà madame Agnant. ) 
La dot de votre fille enfin va fe payer* 

Monfieur Garant (en s*en aUant.^ 
Serviteur» 

Le jeune G o û r v 1 1. l E (luiXertant lamain.) 
Tout à vous. _ 

^eujL cher njargi^or. 
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. Madame A q na n t. .. 

A^îteu vUam mâtin , qui m'en fis tant à croire. 

Monfieur A g n A N T C lefaîjîjfimt pan le bras. ) 

Et pourquoi t'en aller, refte avec nous pour boire, 

Monfieur Garant (fe dibarajfant d'eux. 3 

L'œuvre m'attend , j'ai hâte. . ^ 

Lisette (lui faifant la révérence , 6? lui mofi* 
îrg/nt la bour/ç des cinquante louis, ) 

Acceptez ce dépôt , 

/• 

Vous les gardez Q bien. 

GouRviLLE Vaîné. 

LailTons - là ce maraut* * 
Le jeune G o a k v i l l e (à Ninon. ) 
Àh ! je fuis à vos pieds. , 

Madame A g N A n t. 

Nous y devons tous être, 
•GoÛRViLLE Vafné. 
Comme elle a d^mafqué , vilipendé le traître | 

Madame A o n a n t. 
Et ma fille?. 

N I îï o N, 

Ah croyez que dès qu'elle faura 
ûu'on va la marier, elle reparaîtra. 
^ L I s Ë T T E C« Picard. ) ' 

T t ( 

Ne t'avais - je pas dit , Picard , que ma maîtreffe 
^ plus d'efpric qu'eux' tous ^ d'honneur & de fikgefTe^ 

^\ * jFïo iu cinquième {? dernier aÔr« 
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Z)i5 NOTES INSTRUCTIVES,' 

Nouvelle idiïioh, corrigie £? ou^méntié. 
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fORSQUE le feul puiflant, le feul grande le feul 

fagç. 
De ce monde, en fix jours ^ eut achevé Touvrage^ 
Et qu'il eue arrangé cous les céleftes corps 5 
De fa vafte machine il cacha les reflforcs^ 
Et mit fur la nature un voile impénétrable. 

J'ai lu chei un Rabin que Cet Etre ineffable. 
Un jour, devant fon traîne^ aiTembla nos doâeursi 
Fiers enfans du fophifmei étemels difputeurs; 
Le bon Thomas d' Aquîn C O i Scot Ç2)i & Bo- 

naventure (3}^ , ^ 

Çi) Nous n*avi>ns de St. Thomas d*Aquîn que dîx-Tept gtoi 
volumes bien avérés ; mais nous en avons vingt & un d'Albert; 
Aulfi celui-ci a été lurnommé*/^ Grand, 

(2) Scot eft le fameux rival de Thùmai. C'eft lui qu'on a cni 
mal- à -propos rinftituteur du dogme de VImmatuîéc Conception; 
mais il lut le plus intrépide défenfeur de VUnèyerfcl de U fart dé 
la chofem 

(3) Nous avons.de S; BoHaventurit^ le Miroir de ratne^ l'Iti* 
néraire de refprit à Dieu , la Diene du Salue , le Rollignol de la 
Paflion, le Bois de vie. rAfguillon de l'amour, les Flammes do 
Famour , TArc d'aimer , les vingt-cinq Mémoires , les quatre Ver* 
tus cardinales , les fept Chemins de l'Eternité , les Hx Atles deû 
Cbt^fubiDs^ le« fixAUes des Séraphins, les cinqFéc^i derfiotaat 
juus. &c. 

A 
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Et jufqtfau iProVençal élevé d'Epîcure (4)^ ' 
Et ce maître René ("5) qu'on oublie aujourd'hui , 
Grand fou perfécuté par de plus fous que lui. 
Et tous ces beaux efprits dont le favant caprice 
I^n monde iiàaginaire a bâti l'édifice. 

Ça, mes tmis^ dit Dieu, devimz monfecret: 
Ixies-moi qui je fuis, 6? comment jt fuis fait. 
Et dans un fuppliment dites -moi qui vous ites: 
Quelle force , en tous fens , fait courir les comètes ^ 
Et pourquoi, dans ce globe, un dejlin trop fatal, 
Pdur une once de bien mit cent quintaux de mat. 
Je fais que , grâce aux foins des plus nobles génies ^ 
Des prix font propofés par les 'Académies: ' 
J'en donnerai. Quiconque approchera du but 
Aura beaucoup d'argent , & fera fon falut. 

Il dit. Thomas fe levé à Taugufte parole, 
Thomas le Jacobin, l'ange de notre école, 

(4) Gflûendiy qui refliifcita pendant quelque teins le Syfiême 
d^Epicure. £n effet , il ne s*éloigne pas de penfer k)ue l'homme 
9 trois âmes, la végétative qui fait circuler tontes les liqueurs , 
)a feniltive qui reçoit toutes les imprelfions, tk la taifonuabie qui 
loge dans la poitrine. Mais auflg il avoue l'ign^irance étemelle de 
l'homme iur les premiers principes des cbofes ; & c*eft beaucoup 
pour un Pbilofophe. ^ 

(5) Dci'canes était le conttaire de Gaflendi: celui • ci cher- 
chait, d: Tnutre croyait avoir trouvé. On fait a0ez que toute la 
philofophie de Delcartea n'eft qu'un roman mal tillu , qu'on ne fe 
donne plus la peiae ni de réfuter , ni d'examiner. Quel homme 
aujourd'hui perd Ton tems à recbei'cher comment des dez , tour- 
nant fur eux - mêmes dans le plein , ont produit des foleils , des 
plaiicttes y des tenes & des mers ? Les panifans de ceS' chimè- 
res les appellaient les hautes fciences , & ils fe moqUiaient d'An** 
fiote, (k ils diiaient, nous avons de la méthode, t ,On peut com« 
parer Js^fyftêmc de Defcartes h celui de Lsfs , tous deux étaient 
fondés fiiff la fyntbefe. Defcartei( vint dans vn' tems où la raifba 
humaine était égarée* LaTs ic mit à pbilofopber en France» 
lorlque l'argent du royaume était plus égaré encore* Tous deux 
élevèrent leur édifice lut des vtifiesfc Les tourbillons de Defcar- 
tes durèrent une quarantaine d'années , ceux de Lids ne ful^fte« 
rent que dix - huit mois* On eâ plut^ détrompé- en aritbnétiqut 
qu'en philofopbié. 
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Qui de cent argomefis fe tîrâ toujours bien , 
Et répondît à tout, fans le douter de rien.- 

F'ous àesy lui dit -il, Vexifience 6? l'ejfence (6) ^ 
Simple avec attributs, aSle pur fffahjlance, . 
,Danj les tems, 1ms des tems: fin, principe^ milieu^ 
Toujours préfent pat tmtfans être en aucun lieu. 

L'Etemel 5 à ces motis qu*un- bachelier admise. 
Dit: coura^^ Thomas l & fe mit à fourire, 
Defcartes prit fa place avec quelque fracas. 
Cherchant un tourbillon qu*il ne rencontrait pas! 
Et le front tout poudreux de matière fubtile. 
N'ayant jamais rien lu, pas même l'Evangile. 

Seigneur, dit -il à Dieu ^ ce bon-homme Thomas 
Dij, rêveur Arifiôte a trop fuivi les pas. 
Voici mon argument , qui me femble invincible : 
Pour être, c'efi ajfez que vous fo-jez pojfible Q^ ): 

(^)) Ce font les propres paroles de Su Thomas d'Aquin* 
D'ailleurs toute la partie inécapbyûque de fa Jomme eft fondée fui! 
la tniîtapbyfique d'Ariftotc. 

(7) Voici où eft [ ce me femble ] le défaut de cet argument 
ingénieux de Oefcarres* Je conclus Texiftence de l'Etre néccs- 
faire & éternel , de ce que j*aî apperçu clairement que quelque 
cholb esifte néceifalrement & de toute éternité ; fans quoi il y 
aurait quelque chofe qui aurait été produit du néant & fans cau- 
fe, ce qui eft abfurde : donc ua Etre a exifté toujours néceOai-, 
rement & par lui - môme. J*ai donc conclu fon exiftence k\^ 
rimpoinbilité qu'il ne foit pas , & non de la poffibilité qu'il foie. 
Cela eft délicat, & devient plus délicat encore, quand on oie 
fonder la nature de cet Etre étemel & nécefTaire. Il fauc avoueiî 
.que tous ces raifonnemens abftcaits font aflez inutiles > puifque 
ia plupart des tôtes ne les comprennent pas. Il ferait aflfûrémcnc 
d'une horrible injuftice & d'un énorme ridicule, de faire dépei)- 
dre le bonheur & le malheur éternel du genre humain de queU 
ques argumens que les neuf- dixièmes des hommes ne font pai 
en état de comprendre. C'eft à quoi ne prennent pas garde tant 
de fcholaftiques orgueilleux & peu fenfés qui ofent enfeigner & 
menacer. Quand un philofophe ferait le mattre du monde , en- 
core devrait -il propofer fes opinions modeftement. C'eft ainli 
qu'en *ufaiK Marc-Aurele & même Julien. Quelle différence de 
ces grands hommes à Garafle, à Nonotte, a l'abbé Guion , ft 
l'auteur de la gazette cccléfiaftîque , au malheureux Paullien Tex- 
jéfuice, & à tant d'autres poliObnsi 
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Quant à votre Univers^ ilejlfort impofant. 
Mais quand il vous plaira^ f en ferai tout autant C83i 
Et je puis vous former d'un morceau de matière 
ElémenSf animaux ^ tourbillons (f lumière , 
Lorfque du mouvement je fautai mieux les loix. 
Dieu fourit de pitié pour la féconde fois. 

L'incertain Gaflendi, ce bon prêtre de Digtie^ 
Ne pouvait du Breton fouffrîr Taun^ace înfîgne. 
Et propofait à Dieu fes atomes crochus (p^ 

(8) DoftttfZ • moi de la matière & du thouvemeut , fif je ferai 
un monde» Ces paroles de Defcartes font un peu rôméraires ; 
elles n'auraient pas été permifes k Platon. PalTe qu'Archimcdc 
aie dit: Donnez -moi un point fixe dans le ciel, & j'enlèverai 
fa terre: il ne s'agiflaît plus que de trouver le levier. MaisquV 
vec de la matière & du mouvement on fafle tiei organes; fenians 
6l des têtes penfantes , cela e(l bien fort. Je doute môme quô 
Defcartes & le Père Merfenne enfemble eulient pu donner à la 
matière la gravitation vers un centre. Après tout , Dcfcarres 
avait de la matière & du mouvement; nous n*en manquons pa9« 
Que ne travaillait - il ? Que ne faifaifil un petit automate de 
monde? Avouons que dans toutes ces imaginations on ne voie 
que des enfans c^ui fe joUent. 

(ç)) Démocrite , Epicure , Lucrèce , avec leurs atomes déclinants 
dans le vuide^ étaient pour le tqoins auIH enfans que Deicaites 
avec fes tourbillons tournoyans dans le plein ; & Ton ne peuc, 
que déplorer la perte d*un tcms piécieux employé à étudier fé« 
ricufemenc ces fadaifes par des bommes qui auraient pu être 
utiles. 

Où fcft l'homme de bon fens qui aît jamais conçu claîremcnt 
que des at6mes (è foient aflemblés pour aller en ligne droite , & 
pour fe détourner enfuite à gauche; moyennant quoi ils ont pro- 
duit des adres , des animaux , àes penfées ? Pourquoi de tant de 
fabricateurs de mondes , ne s'en eft - il pas trouvé \m feul qui 
foit parti d'un principe vrai , & icçii de tous les hommes raiPon- 
nables i Ils ont adopté des chimères , & ont voulu les expli- 
quer; mais quelle explication! ils reflemblaient parfaitement aux 
commentateurs des anciens hiûoriens. La tour de Uabcl avait 
vingt mille pieds de haut ; donc les maçons avaient des grues 
de plus de viwgc mille pieds pour élever leurs pierres. Le lie 
du roi Og était de quinze pieds C^ demi de long, donc la ts^ille 
du roi Og était de quinze pieds. Le fcrpent , qui eut de lon- 
gues converfaiions . avec Eve , ne put lui parler qu'en hébreu: 
^ car il devait lui parler en fa langue pour être entendu, & nori 
en la langue des lerpens ; & Eve devait parler le pur hébreu , 
puifqu'clle était la mère des Hébreux , 6c que ce langage n'avaic 
pu encore fe corromprei C'cft fur des lailons <le cctic force quo" 
furent ai^uyés long*cems tous les commemaircs C^ tous les fy-* 
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QuQÎque paffés de mode, & dès longtefns déchus. 
Mais il ne difait rien fur l'eflence fiiprême. 
;^ 'Alors un petit Juif, au long nez, au teint blêmg. 
Pauvre, mais fatisfait, penfif & retiré, 
Çlprit fubtil & creux, moins lu que célébré. 
Caché fous le manteau de Defcartes fon maître. 
Marchant à pas comptés , s'approcha du grand Etre! 
Pardonnez ' moi. dit- il en lui parlant tout bas; 
Jdais je penje^ entte nous,^ que vms n'exifiezpas (loj). 

llôqes. Hérodote a dit que te ^^eî! avait changé deux fois de 
"Ievanr'& de couchaiic:'6c fur cefa on à ^recherché par queî mou- 
vement ce phénomène s'était opéré. Des favans fe font diftillés 
^ cerveau pour comprendre comment \t chevâh d^Acbille avoic 
parlé grec ; comment la nuit que Jupiter pafla avec Aicmene fut 
une fois plus longue qu'eHe île devait être » fans que Tordre de 
la nature fttt dérangé, comment le (bfeil avait reculé aii Couper 
d'Atrée & de Tfaiefte , par quel fecret Hercule était rerté trois 
jours & trois ntiits enfoveN dans le ventre d'une baleine , par 
«]uél art au fo;i d'un inflruraeht les murs de. • . . Enfin on a 
compilé & empilé des écrits fans nombre pour trouver la vérité 
dans les plus abfurdes & les plus indpides fables. 

Cio) Spinofa, dans fon fameuse livre, fi peu hi, tie parle que 
de Dieu ; & on lui a reproché de ne point reconnaître de Dieii» 
C'ell qu'il n'a point féparé la Divinité du grand tout, qui exiflje 
par 'elle. C'ed le Dieu de Stracoh » c'ed le Dieu, des Stoiciens. 

Jupiter eji quodçumque vides , quàçumgue moyens» 

CVft ' le Dieu d'Aratus dans le fens, d'une philofophie auda,- 
ckUie. ' ' ' 

In Deo yîvimusp moyemur 6f fumus. 

La marche de Spinofa eft plus géométrique que celle de tous 
les philotophes de l'antiquité. ' C*elt le premier Athée qui a|c, 
procédé par iemmes & par théorèmes. 

Rnyle , en prenan^ ia doékine de Spinofa à la lettre , en raî- 
fonnant d*après fes paroles , trouvé cette dodlrine contradidloire 
& ridicule. En effet, qu'eft-ce qu'un Dieu donc tous les ôties 
feraient des 'modifications, qyi ferait jardjnier ik. plante* médecin 
CSc maladç , homicide (Sl mourant , dcfli uéjteur ($c détruit î 

Bayle pnratt oppofer à Spinofa une diaie<^ique très • fiipérieure. 
Mais quel e(l le Içrt de toutes les difpdtes f Juriçu regardait^ Bny- 
le comme un compilateur d'idées plus dangereufes que Spinofu. 
Arnaud (k fes paitifans tombaient îur Juiieu comme fur un. fana- 
tique abfurde. Les iéfuiies acculaient Aroaud d'être au fond uq 
ennemi de la religion, & touc Paris voyait dans les jéliiitcs les 
corrupteurs de la raifon iSc de la morale , éi les fabricaieurs des 
lecires de cachet. Pour Spinofa, tout le monde en pariait, & 
pcil'ojine ne le lifait. 

A3 
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Rimcurs, compilateurs i cbanfonneurs, craduâeur$4 
La maifoD retentit des cris^ de la cohue » ' 

Les paflTans ébahis s'arrêtent dans la rue. 
D'un air perfuadé Mallebranche alTûra 
;Qu'il faut parler au Verbe, & qu'il nous répondi:t 

Arnaud die que de Dieu la bonté foaveraine. 
Exprès pour nous damner , forma la race hamaioi^ 

Leibnitz avertiflait le Turc & le Chrétien, 

Cii) P«r qndle fatalité le fydêine de Mallebranche patate -H 
retomber dans celui de Spinofa^ comme deux vagues qui ff^m- 
blent fe combattre dans luue tempête » & le moment d'après ai*u- 
nifleiit l'une dans l'autre ? 

Dieu^ dit Mallebranche, efi le lUu des ifprîts ^ ae même que 
refpacê e]i le lieu des corps. Notre ame ne peut fe donner d'U 
dées, — Nos id^fs font efficaces , puifqu'eUes agifent fur notre 
efpr'u. Or rien ite peut agir fur notre e/prît que Difu. -^ J^ne 
il ejî n^ce faire que nos idées fe trouvent dans la fubffancè efficet» 
ce de la Divinité. IJvre 3 , de refprit pur , partie 2. 

Voilk Içs propres paroles de Mallebranche. O^ Û nous; ne 
pouvons avoir de perceptions^ que dans Dieu» nous ne pouvons 
d'^nc avoir de fentiment que dans Uii » iie faire aucune aé^ioa 
que dans lui; cela me paraît évident. On peut donc en inférer 
^ue n»us ne fommes que des modifications de lui- môme. U n'y 
f donc dans l'univers qu'une! (èule fubftaace. Voilà le rpino(i&<* 
Tçe , le llratonirme- tout pur. Et Mallebranche poufle les illufionjf 
qu'il fe fait à lui-même jufqu'à vouloir autorifer fon fyftême pa^ 



âiirait mangé très - volontiers. On fait que depuis il s'entretinc 
faraillîérement avec le Verbe. Eh 1 pourquoi avec le Verbe plu- 
tôt qu'avec le St. E^rit ? Mais comme il n'y avait perfonne en 
tiers dans* la converfation , nous ne rendrons point 'compte de ce 
qui s'eft dit. Nous nous contentons de plaindre l'efprit humain , 
^ gémir fur nous • mêmes , & d'txboner nos pauvres coafirere$ 
tes hommes à l'indulg^ce. ' ' ' 

Çri) Il faut avouer que ce fydéme, qui Aippofe que l'Etre tout 
puilTant, tout parfait & tout bon, a créé 'exprès dss millions de 
milliards d'êtres raifonnables & fenfibles , pour en favorifcr quel- 
pties douzaines, & pour tourmenter tous les autres à tout ja- 
fnais , paraîtra toujours un peu brufqtie à quiconque t des mœurs 
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Qije fans fon harmonie On lie CQpiprendra rien (isi; 
Que Dieu 3 le mon4e & nous^ cquc n'eft rien fan^ 
. monades. 
Lç Courier des Liapons , d^ns, (es turlupinades 04^^ 
Veut qu'on aille au détroic oU vogua Magellan 
Pour fe former refprit, difféquer des géàns. 
Notre conful Maillet (ïjjj [non pas' conTul Rome] 

I ■ • 1 

% 

([13) Notre ame étant fifi^ple, Ccar on fuppofe que fon exiften- 
^ev& (a fimpHcité font prouvées) elle peut rédder dans récoilè 
du nord ou du pcpt chien , ^ notre corps végéter fur ce, globe» 
L'a me a des Idées I2t - haut , 6c notre corps fatt ici les fonélions 
correspondantes à ces idées» à peu près.conune un homme pr^* 
che, tandis qu'un autre taie les gedes; ou plutôt Tame e(l rhor- 
loge , (Se le corps fonne ici les heare%i II y s des gens qui ope 
étudié cela féneurement ; & l'inventeur de ce fyltême eft celui qiiî 
a dil^uté contre Newton^ 6é qui peut même avoir eu raifon 1\^ 
quelques points. 

Quant aux monades ^ tout être phyfîque étant compofé, doitèiie 
un réfuJtat d'êtres fimple^; car dire qu'il ef^.fait d êtres compa- 
rés , c^'elt ne rien dire. Dt% monades fans parties' & fans étencfoe 
font donc l'étendue Ol le?, parties; elle« n'ont ni lieu, ni figure, 
ni mouvement , quoiqu'elles conllituent des corps qui ont ngure 
& moùvèfnent dans un Heu; f 

Chaque monade' àoit être différent^ d'une autre, fans quoi ce 
ferait un double emploi. ' 

Chaque monade doit avoir des rapports avec toutes les autres ; 
parce qu'il y en a entre les corps dont ces monades font l'alfent- 
l>(^c; ,Ces rapports entre ces monades fimplesp ijnétendues,. ne 
peuvent être que des idées , des perceptions. Il n'y a pas âe 
raifon, pour laquelle ujie monade, ayant des rapports avec une 
de Tes compagnes, n'en ait pas avec toutes.* Chaque monade 
voit donc toutes les autres, & |)ar conféc^uent eft uti miroir con- 
centrique de l'univers. Il y a un pays où cela s'elt enfeigt^é 
dans des écoles à des gens qui avaient de la barbe au menton, v 

(14) On a fait aâez connattre l'idée d'aJIer dilTéquer des cer- 
velles de Patagons pour voir la. nature de l'ame ,* d'examiner les 
fonges, pour l'avoir comment on penfe dans la veille ;; d'enduiro 
les i^âades de poix - ré(ine , pour empêchçr l'^ir de nuire ; da 
creufet \in t!rou jufqu'âu centre de la teire , pour voir le feu cert- 
tral. Et ce qu'il y a de déplorable , c'eft que ces folies ont cau- 
fé des querelles fie des infortunes. 

(15) On connaît aufli le fydéme vraircmblable par lequel la 
mec a formé les montagnes. & la terre eft de verre; mais cel()t- 
là n'a encore rien de Tuncile. Certes ceux qui ont inventé , la 
cWue, la navette & les poulies éuient des djeux bienfaifan^ , 
4n com^arairvii .d$. ^uus ce» rêveurs., ^c il,i(l vrai qi^'iMp VP^f* 
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Sait comment îcî - bas naquit le premier homme; 
D'abord il fut pôiflbn. De ce pauvre animal 
Le berceau très - changeant fut du plus fin crîftal ; 
Et les mers des Chinois font encore étonnées 
D'avoir , par leurs courant , formé les Pirenées. 
Chacun fit fon fyftêmé : & leurs; doues leçons 
Semblaîçnt partir tout droit des petites - maifons. 

Dieu ne fe fâcha point ;c*efl: le meilleur des perest 
Et fans nous engourdir par des lois trop aufteres^ 
Il veut que ces enfans, ces petits h'bertins, 
S'amufent en jouant de l'œuvre de fes mains. . 
Il renvoya le prix à la prochaine année; 
Mais il vous fit partir, dès la même journée ^^ 
Son ange Gabriel , ambaflfadeur de paix 3 
Tout pétri d'indulgence, & porteur de bienfaits. 

Le miniftre emplumé vola dans vingt province;Sj^ 
11 vifita des Saints, des Papes & des Princes, 
De braves Cardinaux & des Inquifiteurs, 
Dans le fiecle paflTé dévots pcrfécuteurs. 
MeJJeigneuri^ leur dit -il, le bon Dieu vous ordonna 
De vous bien divertir , fans, molefter perfoime. 
Il a fu qu'en ce monde on voit certains fa^fans. 
Qui font y qinjî que vous y de fieffés ignoransz 
Ils n*ont ni volonté ^ ni puijfance de nuire: 
Four f enfer de travers , hélas I faut - il les cuire ? 
Un livre 9 croyez -moi^ n^ejl pas fort dangereux ; 
Et votre Jîgnature ejl plus funefte qu'eux. 

comique viuc mieux que les fyftômes de Cudworth, de Wifton; 
de Burnec & de Woodward. Car ces ryftémes ii*ohc appris au- 
cune vériié 6c n*onc fait aucun plaifir; mats Topera des gueux <k 
le dcfcrttur ont fait paiTer très » agcéablemem le tems à plus dm 
i:cnc mille hommes. ^ 



I 
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En Sorhortncy aux Charniers Çi6^ y tout fe nXlc d^S^ 

crife: 
Imitez le bon Dieu qui n^en ajait que rire^ 

Ç t^ ) Charniers dçs Sts. Innocents , bellç place de Paris • près 
du pliais royal, & non loin du Louvre. C'ell-Ià qo*on enterre 
tous les gueux, au lieu de les porter hors de la ville, comme 
pn fait par -tout ailleurs. On y voit plufieurs écrivains qui font 
les plncets au Roi , les lettres des cuifltaieres' à leurs' amans , (Se 
les critiques des pièces nouvelles. On y a travaillé long - tems à 
Tannée littéraire, il y a le ftyle à cinq fous, & leftyle^ dix foUi. 

Qu'on écrive les imaginaiions de M. Otifle, les mémoires d'un 
homme de qualité , les foiiloques d*une ame dévote ; ou que Ton 
condamnp les idées innées, & que Ton condamne enfuite ceux qui 
les rejettent; qu*on donne au public les Lettres de Thérefe à So- 
phie , ou qu'on dife en mauvais latin , Ojue U vraie religion a été 
fclon la variété des tems^ variée & dîyerje^ ^uant à fa forme & 
quant à la clarté de la révélation ^ & que cependant elle a toujours 
été la marne depuis Adam » quant à ee ^i ajppartient à lafuhfan^ 
ce ; que ces belles choies , dis-je , partent des Charniers St. Inno- 
cent , ou de l'imprimerie de la veuve Simon , cela elt bien ^âl ; 
imitons le bon Dieu , qui n'en a fait que rire* 

Concluons fur - tout , qu'une nation qui s'anmfe continuellement 
devant de fotifes, doit être une nation excrtmement opulente & 
extrêmement heurcufe , puifqu'elle eft fî oiOve. 

(♦> Feram religionem , ejtfi quantum ad fui formam & révéla» 
itottis perfpicuitatem 9 &c. page 21 d'un ouvrage Utin, rempli de 
foléciTmes & de barbarifmes, imputé fauflement à la Sorhonne ; 
il eft intitulé , Détermination Sacrée Faculiatis Parifienfis in libellant 
çui titulus^ BELISAIRE Pariftis 1767. Ccnfiire de la Faculté 
de Théologie de Paris , contre le livre qui a pour titre BELISAIRf; 
à Paris 1767 , chez la veuve Simon , &c. 

Voyez auflj les trente -l'ept vérités oppofées aux trente-fept ims 
piétés, par un Bachelier Ubicuiftre* . 



^ 




*s 



-î. JS ^ 



s 



CABALES. 

AVEC 

DES NOTÉS, INSTRUCTIVES, 

Nouvelle édition y corrigée 6f augmentée. 




B 



►Aarl?puîll^ur§: de papier, d'oli viennent; tant d'in- 
trJgues, 
Tant de petits partis, de cabales, débrides? 
S- agit - il d'an emploi de fermier - général , 
Qu du Iffgç e^'apeau qui coëiFe un cardinal ?, 
Etes-voiis au conclave? Afpirez-vous au trône ^i^ 
Oh Ton dit qu'autrefois monta Simonr Barjone? 
Ça, que prétendez -vous? h- De la gloire ^ Ah/ 
' gredin, ^ - 

Sais - tu bien que cent rois la briguèrent en vain ? 
5ais " tu ce qu'il coûta de périls & de peines 
Aux Q)ndé$ , aux âullis , aux Colberts , aux Turennes ^^ 
Pour avoir une blace au haut du mont facré. 
De fultan Mpuftapha pour jamais ignoré ? 
]e ne m'attendais pas qu'un crapaut du Parnafle 
£ut pu dans fon bourbier Renfler de tant d'audace. 

. ■ ' y 

> , ■..*'.. 

(i) Ce trône eft très - reliHïdable. 11 eft fins doute Tobjet 
d^one louable émulation. Simon , ' ills de Jones , nomme Céplias 
ou Piene y eft Un très -grand faim; mais il n*eut poinc de irOne* 
Celui 9 au nom duquel il parlait , avait défendu expreifémenc à 
tous fcs envoyés de prendre môme le nom à^doëteuTt âemaftrc,^ 
& avait déclara que qui voudrait être le premier i'crait Je derniers 
Les chofes ibnt changées, &. dans la i'uice des teiLS le uûoe 
ckviat la récoœpenle de riiumilité pafl*ée« 
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■ '■ ■ ' . '' 

k. Monfîeur, joutez -^ moi > j'arrive de JDijoDt 

^, Et je n'ai ni logis, ni crédit, ni renom. 
J'ai fait de méchans vers ; & vous pouvez bien croju'e 
Que je n'ai pas le front de prétendre à la gloire;. 

„ Je ne veux que Tôter à quiconque en jouit. 

„ Dans ce noble métier l'ami Fréron m'inftruit ; 

„ Monfieur l'abbé Profond m'introduit chez les da- 
mes. 

j, Avec deux beaujt efprits nôusolirdînbns lioé tfâmft; 

„ Nous fërons dans un mois l'un de l'autre ennemis il 

„ Mais le befoin préfent nous tient encore ûnis; 

„ Je me forme fous eux dans le bel art de nuire, 

„ Voilà mon fèul talent; c'eft la gloire oli j'afpire. 

Laiflbns là de Dijon ce pauvre garnement C 2 } , . 
Des Bâtards de Zpïle iipbédle inftrument ; j 

Qu'il coure à l'hôpital oti fon deftin le mené. 

. Allons - nous réjouir aux jeux de Melpomene. . « 
Bon! j'y vois deux partis l'un à l'autre oppofés. 
Léon dix & Luther étaient moins divifés. 
L'un claque, l'autre fifle, & l'antre du parterre (2^ 
Et les cafés yoifins font le champ de la guerre. 

(2) Ce girneirient de Dijon eft un nommé Clément, mattrë 
de quartier dans un collège /de Dijon, qui a fait tfn Uvre^ contre 
meflieurs de St. l,ambert , de Lille , de Vatelet , Dorât & plu-' 
lieurs autres perfonnes. L'auceur des Cabales fut maltraité daiis 
ce livre où règne un air de iUffiTance, un ton décifit* & t^nchant 
qui a été tant blâmé par tous les honnéces gens dans les hommes 
les plus accrédicéi^de ia littérature , & qui ell le comble de Tin* 
ibleuce (k, du ridicule dans un jeune provincial fans expérience 
<$c i'ans génie. On nous dit qu'il faut méprifer un auteur de libel« 
\^s ; OUI , il faut le méprifer éc le corriger. 

(3) C'elt principalement au parterre de la comédie françaife.' 
à la repréfentation des pièces nouvelles , que les cabales éclatent 
avec le plus d'empoitement^ Le parti qui fronde Touvrage, éc 
le pani qui le foutient , fe rangent chacun d*un c6té. Les émit«< 
faiies reçoiveac à ia pone ceux qui entrent » ^ leur diiem : Ve« 
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Je vais chercher la paix au temple des chanfons ; 
J'entends crier „ LuIIi, Campra,. Rameau, Bouf- 
fons C4)> 
3, Etes - vous pour la France ou bien pour l'Italie ? 

Je fuis pour mon plailîr, meflîeurs. Quelle folie 
. Vous tient ici debout, fans vouloir écouter ?' 
Ne fuis -je à l'opéra que pour y difputer? 

Je fors, je me dérobe aux flots de la cohue ; 
Les laquais aflemblés cabalaienc dan^ la rue. 
Je me fauve avec peine aux jardins il vantés 
4^ue la main de Leoôtre avec art a plantés. 

lïautres fous h l'inftant une troupe m'arrête. 
Tous parlent à la fois, tous me rompent la tête. ; . ; 

nezA^us pour fifl«r , mettez-vous là ! venez-vous pour applaudir 
mettez - vous ici. On a joué quelquefois aux dez la cb(^ce ou le 
fuccès d*une tragédie nouvelle auycafiTé de Procope. Ces cabales 
ont dégoûta le9 b^mpies de géoje , & n*ont pas peu feryi ï .dé- 
créditer un fpeélacle qui avait fait Û long-tems la gloire de ta 
nation» , . . 

C4) La même manie a pafl'é i Topera & a été encore plus 
tumultueufe. Mais les cabales au tbéltrc. français ont on avantage 
«ue les cabales de Topera n'ont pas ; c'eft celui de la fatir^ r^- 
ionnée. Qn ne peut à Topéija critiquer que des (bns. Quand on 
a dit cette chaconne, cette loure me déplatc, on a tout dit. Mais 
à la comédie on examine des idées, des raifonnemens, des pas- 
lions'» la conduite, Texpofidon, le nœud, le dénouement , le lan- 
gage. On peut vous prouver métbodiquemem, & de confôquen- 
* ce en conféquence , que vous êtes un Tôt , qui avez voulu a^ir 
de] Tefprit, & qui avez alTemblé quinze cents perfonnës pour 
leur prouver que vous en faveZ plus ()u'tux« Chacun de ceux 
qu> vous écoutent eft ians le favoir un peu jaloux de vous ; il 
ell en droit de vous aitiquer Ce vous êtes en droit de lui répon- 
dre. Le feul malheur eft que vous êtes trop.îbuvent un contre 
mille* 

.11 en va autrement en fait de inufique ; il nV a que Je potier 
qui (bit jaloux du potier , <$c le muficien du muflcien , difait 
Héfiode. II y faut/eu^en^ent, ajouter encore les partifans du mu- 
ficien ; mais cebx-là font enoemis , & ne iont point jaloux. Dans 
les talens de Teiprit au contraire, tout le monde ell jaloux en 
?ecret ; & voila pourquoi tous les gens dç lettres , mépnfés quand 
ils n*ont pas r,éi)(Il» on^ éU perl'é.cucés dès qu'ils ont en de (s 
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„ Avez- vous la fa pièce? il tombe, il eft perdu; 
,, Par le dernier journal je le tiens confondu. 
Qui ? de quoi parlez- vous ? D'oîi vient tant de colère ? 
Quel eft votre ennemi? — „ C'eft un vil téméraire, 
„ Un rimeur infolent qui caufe nos chagrins; 
„ Il croit nous égaler en ven alexandrins. 
, Fore bien: de vos débats je conçois l'importance. 

Mais un gros de boui^eois de ce cdté s'avance; 
„ ChoiGffez; (me dic-onj du vieux ou du nouveau.' 
Je croyais qu'on parlait du vin qu'on boit fans eau ; 
Et qu'on examinait fî les gourmets de France 
D'une vendange heureufe avaient quelque efpérance. 
Ou que des érudics balançaient dcâernent 
Entre la toi nouvelle & le vieux teflament. 
Un jeune candidat, de qui la chevelure 
Paflait de Clodion la royale coÊfFure (s). 
Me dit d'un ton de mattre, avec peine adouci^ 
„ Ce font nos parlemens dont il s'agît ici: 

, „ Lequel préférez -vous? M Aucun d'eux, jevoui 
jure. 
Je n'ai point de procès, & dus ma vie obfcure 
Je laille au roi mon maître, en pauvre citoyen. 
Le foin de fon royaume, oti je oc prétends rien.' 
Aflez de grands efprits, dans leur troifieme étage, '. 

. N'ayant pu gouverner leur femme & leur ménage 

ce;, 

Ks") Il n'y 

■u tribunal Ici 
C6J L'Ëjrop 

veuUiit fiiie i 

piércntent bui i 

publiquei CD ] I 

fûmOne qu'on I 
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&e font mis, par plaîfir, à régir runîvers ; 
S^ns quiter leur grenier, ils traVérifent les inersj 
lis raniment l'Etat, le peuplent, Tenrichiffent ; ^ 
Leurs marchands? de papier fc^t ^les feuls qui gëmîs- 

ftht. ; 

Moi, j*attehds dans un coin (Jue rîmpf imeur du roi 
M'apt^renne, ppur dk fous, mon dévoir & ma loL 
Tout confus d'un édit, qui rogne mes finances i 
Sm mes biens écornés je règle mes dépenfes. 
Rebuta de Plutus, je m'adrefle à Cérè?, 
Ses fertiles, bontés garniffent mes guérêts. 
Lca ctmp^pie cp tout tems , par un travail utile ^ 
Répara tous les maux qu'on nous fit à la ville. 
On eft un peu fâché ; mais qu'y faire ? »- obéir* 
A quoi bon cabaler, quand on ne peut agir? 

3, Mais, monGeur, des Capets les îôix fondameà 

taies , 
3,^ Et le grenier a fel , & les cours féodales , 
^, Et lé gouvernement du chancelier Duprat, ... 

Mon- 



Colbert; & qtiî enfulte Ofa attrituer fa dfxttie toyale au maréchal 
de Vauban , s'étaic ruiné. Ceux ^ qui font aflez ignorans pour le 
citer * ciitofe aujourcTbui , croyant citer le maréchal de Vauban ^ 
ne fe doutent pas* que fi on fuivait fes beaux fyftémes, le ro-^ 
yauiiie ferait àulii triilérable que lui. CelUi qui à imprimé le lûo- 
yen d'enrichir TEtat , fous le nom du Comte de BoulaînvUliers , 
cft mort iL rhôpital. Le petit la Joncbere, qui a donné tant 
d^argent au , .roi en quatre volumes , demandait l'aumône. Tels 
ibnt les gens qtlt enfeignent l'ait de s'enHchit par le commerce 
après avoir fait banqueroute , & ceux qui font Je tour du mondé' 
itus fdrtir dfe leur cabinet, & ceux qui n'ayant jamais poffédé 
ime cbarue , remplilTent nos greniers de froment. D'ailleilrs la ht-* 
tèrature ne fubfifte prefque plus que d'mfâmes plagiats ou de li- 
belles.' Jamais ccltC' profcffion fl belle n'a M ni li univcrlcllc ni 
fl aviUe. . 
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MonCeur, je n'entends rien aux matières d'Etat. 
Ma loi fondamentale eft de vivre tranquile. 
La fronde était plarfante , & la guerre civile (" 7 ) 
Amulàit la Grand - Chambre & le coadjuteur. 
Baricadez - vous bien ; je m'enfuis, ferviteur* 

A peine ai- je quité mon jeune énergumene. 
Qu'un groupe de favans m'enveloppe & m'entraîne. 
D'un air d'autorité l'un d'eux me tire à part. . . . 

(7) La fronde en effet était fort pîaîfiinte, fi on ne regarde 
^ue fes ridicules. Le préfldent le Cogneux qui chaffe de chez 
lui Ton fils le célèbre Bachaumont, conleillet au parlement, pour 
avoir opiné en faveur de la cour, & qui fait mettre fes chevaux 
dans la rue , Bachaumont qui lui dit : mon père , mes chevaux 
n*ont pas opiné, & qui de raillerie en raillerie fait boire fou père 
à la fantéfdu cardinal Mazarin profcric pnr le parlement; le gen- 
tilhomme ami du coadjuteur qui vient pour le fervir dans la guer- 
re civile, & qui trouvant un de fes camarades chez ce prélat, 
lut dit : il n*e(l pas jufte que les deux plus grands fous du royau- 
me fervent fous le même drapeau , il faut (è partager , je va^l 
cbez le cardinal Mazarin, & qui en effet va de ce pas battre les 
troupes auxquelles il était venu fe joindre ; ce même coadjuteur 
qui proche (k qui fait pleurer des femmes , un de fes convives qui 
leur dit: mefdames, fi vous faviez ce quMl a gagné avec vous, 
vous pleureriez bien davantage : ce même archevêque qui va au 
parlement avec un poignard , & le peuple qui crie : c*e(l fon bré- 
viaire^ & toutes les expéditions de cette guerre méditées au ca- 
baret , À: les bons mots , & les chanfbns qui ne finiffaient point ; 
tooc cela feroit bon fans doute pour un opéra comique. Mais les 
fourberies, les pillages, les rapines, les IcélératelTes , les affalTi- 
nats , les crimes de toute efpece dont ces plaifanteries étaient ac« 
oompacnées, formaient un mélange hideux des horreurs de la li- 
gue 6c des farces d*arlequin. £t c*étaient des gens graves, 'des 
patres confcrlpti^ qui ordonnaient ces abominations & ces ridicu- 
les. Le cardinal de Rets dit dans fes mémoires que le parle» 
ment faifait par des arrêts la guerre civile , qtCil aurait condam» 
née lui - même par les arrêts les plus fanglants. 

L'auteur que je commente avait peint cette guerre de finges 
dans le fiecle de Louis XIV; un de ces magiftrats qui, ayant a- 
eheté leurs charges quarante ou cinquante mille francs , fe 
croyaient en droit de parler orgueilleufement aux lettrés, écrivit 
à Fauteur que mefOeurs pouraienç le faire repentir d'avoir dit ces 
vérités . quoique reconnues. Il lui répondit : „ Un empereur de 
„ la Chine dit un jour à rhifioriographe de Tempire , je fuis a- 
„ verti que vous mettez par écrit mes fautes , tremblez. " L'hi- 
ftoriographe prit fur le champ des tablettes. Qu'ofez - vous écri- 
se U ? Ce que votre majefié vient de me dire. L'empereur fe 
|6CUdiUi(i 6c die; ficdvM tout, mes fautes feront réparées. 



i8 LESCABALES. 

„ Je vous goûtai , dit-il , lorfque de* faînt Médard (if 
„ Vous crayonniez gaiement la cabale groflîere 
3, Gambadant pour la grâce au coin d'un cimetière; 
„ Les billets au porteur des chrétiens trépaffés, 
3, Les fils de Loyola fur la terre éclipfés; 
„ Nous applaudimes tous à votre noble audace, 
5, Lorfque vous nous prouviez qu'un maroufle à be- 

face 
3, Dans fa crafle orgueilleuse à charge au genre hu« 

main , 
3, S'il eût bêché la terre, eût fervi fon prochain. 
3, Jouiffez d'une gloire avec peine achetée. 
33 Acceptez à la fin votre brevet d'athée. 

Ah ! vous êtes trop bon. Je fens au fond du cœur 
Tout le prix qu'on doit mettre à cet excès d'hoa- 

ncur. 
Il eft vrai , j'ai raillé faint Médard & la bulle ; 
Mais j'ai fur la nature encore quelque fcrupule» 
L'univers m'epbarrafle, & je ne puis fonger 
Que cet horloge exifte, & n'ait point d'horloger (çi)^ 

(^ U ) On connatt le fanatiftne des convulGons de Su Médard « 
qui durèrent il Jong - teœs dans la populace , & qui furent en- 
tretenues par le pr(:(ident Dubois , le conieiller Cane , ôc d'autres 
éncrguinenes. La terre n été mille fois inondée de fîiperilitions 
plus affreufes: mais jamais il n'y en -eut de plus fotte & de plas 
aviliflante. L*bi(loire âes billets de confeilion & Tcxpuinôn des 
jéluiies fuccéderent bientôt à ces facéties. Obfervez fur -tout 
que nous avons une lifle de miracles opérés par ces malheureux , 
lignés de plus de cinq cents perfbnnes. Les miracles dWculape, 
ceux de Vefpafien , & d'Apollonius de Tbiane , n*ont pas été 
plus authentiques, 

(9) Si un horloge prouve un horloger , fî un palair annonce vn 
architeéte, corcmtnt en tftct Tunivers ne démontre - 1 - il pas une 
intelligence luprême ? Quelle plante , quel animal , quel élément » 
quel liÙïQ ne porte pas Tempreinte de celui que Platon* eppellaic 
l'étemel géomètre? Il me lemble que le corps du moindre ani- 
mal démontre une profondeur 6c une unité de defl'em qui doit à 
la fois nous ravk eu admiration , <k, atterrer soue eiprk. Noo^ 
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Mille abus, je le fais, onti-égné dans TEglife; . - 
Fleuri le conFelTeur en parle avec franchife C îo)^ 
]*ai pu de les ûfler prendre un peu trop de foin. 
Eh ! quel auteur , hélas! ne va jamais trop loin ? 
De faint Ignace encore on me voit fouvent rire. / 
Je ctois pourtant un Dieu, puifqu'il faut vous le 
dire. . . , 

,/ Ah traître! ah malheureux! je m'en étais douté. 

3, Va j'avais bien prévu ce trait de lâcheté , 

3, Alors que de Maillet infultant la mémoire C ii )* 

feulement ce chétif infeéle efl une m a chine dont tous les reflbrts 
font faits exadement Tun pour Tautre ,*^ non -feulement II eft 
né, mais il vit par un art que nous ne pouvons ni imiter, ni 
comprendre ; mais fa vie a un rapport immédiat avec la nature 
entière, avec tous les élémens, avec tous les aftres dont la lo- 
tniere fe £ïit fentir à lui. Le foleil le réchaufe , <k les rayons qui 

Îiartent de Sirius à quatre cents millions de lieues au-delà du ïo- 
eil , pénètrent dans^ fes petits yeux , félon toutes les règles de 
l'optique. S'il n'y a pas là immenûté & unité de delfein qui cfé- 
montrent un fabricateur intelligent, immenfe, unique, inconip^é» 
henilble, qu'on nous démontre donc le contraire. Mais c'eft ce 

2u'ou n'a jamais fait. Platon , Newton , Locke , ont été frappés 
gaiement de cett« grande vérité ; ils étaient théiftes dans le fens 
le plus rigoureux C$c le plus refpei5h>ble. 

Des objeiflions ! on nous en fait fans nombre ; des ridicules I 
on croit nuus eh donner en nous appellant caufe-finaliers ; mais 
des preuves contre rcxiftence d'une intelligence fuprôme , on n'en 
a jamais apporté Aucune. Spinofa lui-même eil forcé de reconnat* 
tre cette intelligence , «k Virgile avant lui , <k après tant d'autres 
avait dit : Mens aqitat mohm. C'cfl ce Mens agitât moUm qui 
eft le fort de la difpute entre les athées ik les tliéiHes , comme 
l'avoue le géomètre Clârke dans l'on livre, de Pexiflence de Dieu, 
livre le plus éloigné de notre bavarderie ordinaire, livre le plus 
profond & le plus ferré que nous ayons fur cette matière ; liv^e 
auprès duquel ceux de Platon ne font que des mots , ik auquel 
je ne pourais préférer que le naturel & la candeur de Locke. 

(loj Fleuri » célèbre par fes excellcns difcours qui font d'un 
fage écrivain & d'un citoyen zélé, connu aulfî par fon hiduire 
eccléliadique qui relfemble trop en piuûeurs endroits à la légen» 
de dorée. 

Ciï) Ce conful Maillet fut un de cts charlatans dont on a dît 
i|u'îls voulaient imiter Dieu , & créer un monde avec la parole. 
C'eft lui qui, abufant de l'hiHioire de quelques bouleverfemens 
avérés arrivés dans ce globe , prétend que les mers avaient for- 
mé les iDontignes , & que les i^oilTons avaient été changés en 
hommes. AuflQ quand on a imprimé fon livre» on n*;i pîU n)9n* 
mxi> dç \% dédier ^ Cirano de Bergerac^ 

B» 
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5, Du îrionde qu'il forma tu combatis rhiftoîre. . . . 
„ Ignorant ! vois YeSet de mes combinaifons. 
3, Les hommes autrefois ont été des poiiTons. 
,, la mer de l'Amérique a marché vers le Pbafa 
3, Les huîtres d'Angleterre ont formé le Caucafc. 
„ Nous te l'avions appris , mais tu t'es éloigûé 
3, Du vrai fens de Platon par nous feuls enfeigné. 
3, Lâche ! ofes - tu bien croire une effence fuprôme ? 
Mais oui. ^ „ De la nature as-tu lu le fyftôme? 
3, Par fes propos diffus n'es - tu pas foudroyé ? 
,3 Que dis - tu de ce livre ? »- Il m'a fort ennuyé. . ; 

(12) 

(i2^ II y a des tnorceam éloquens dans ce livre; mais il hut 
avouer qiril eil diffus , & quelquefois déclamateur , qu^il fe con- 
tredit» qu'il affirme trop fouvent ce qui ed en quellion, & Tur- 
touc qu'il efl fondé fur de prérendues expériences donc, la faus- 
fecé (k le ridicule font aujourd'hui reconnues 6c fifflées de tout 
le monde. Tenons -nous en a ce dernier article qui elt le plus 
palpable de tous.' C'cll cette fameufe tranfinutation ^a'un pauvre 
jéfuite Anglais nommé Needham crut avoir faite de jus de mou- 
ton & de bled pouni en petites anguilles ; lefquelles produifaienc 
bientôt une race innombrable d'anguilles* Nous en avons parlé 
ailleurs. 

On difait au jéfuite Needbam que cela n'était bon que du temt 
d*Ariflorc , de Gamaliel , de Flavien - Jofeph , <k de Pbilon , où 
l'on croyait que la génération s'opérait par la corruption , ôi que 
le limon de r£gypte formait des rats. 11 répondait que notre Sau- 
veur lui-même & ks apôtres avaient dit pludeurs fois qu'il faut que . 
le bled pourrifle & meure pour lever 6: pour produire , & que par 
conféqucnt fon bled pourri (k fon jus de mouton faifaient naître 
des races d'anguilles infaillibltment. Un avait beau lui répliquer 
que Jéfus - Cbrifl daignait fe conformer aux idées faufles & gros* 
fieres des payfans Galiléens » ainC qu'il daigpait fe vêtir à leur 
mode , parler leur langage » & obferver tous leurs rites ; mais 
que la fagefle incamée devait bien favoir>« que rien ne peut naître 
i'ans geripe; que ion fyHéme était aulO dangereux qu'extravagant; 
que fi on pouvait former des anguilles avec du jus de mouton » 
on ne manquerait pas de former des hommes avec du jus de 

Î>erdrix ; qu'alors on croirait pouvoir fe pafTer de Dieu , & que 
es athées s'empareraient de la place. Needham n'en démordait 
point ; & auifî mauvais raifonneur que mauvais chymifie , il per* 
(}(la long-tems è le croire créateur d'anguilles;* de Ibrte que pa^ 
une étrange bizarrerie , un jéfuite fe fervait des propres paroles 
4te Jéfus - Cl|rift pour établir fon opinisn ridicule, & les athées ft 



L E s C A B A L E s. ai 

5, Cen eft affez , ingrat ! ta perfide înfolence 
„ Dans mon premier concile aura fa récompenfc. 
3, Va, fot adorateur d'un fentôme împuîflant, 
„ Nous t'avions jufqu'îcî prefervé du néant. 
„ Nous t'y ferons rentrer aînfi que ce grand Etre 
„ Que tu prends baffement pour ton unique maître 
„ De mes amis, de moi, tu feras méprifé, ^ 
Soit. ^ „ Nous infulterons à ton génie ufé. ^ 
py confeds.>T- „ De^ fatras de brochures fans nombre. 
3, Pans t;^ bière à grands flots vont tomber fur ton 

ombre. ^ 
Je n'en fentirai rien. »- „ Nous t'abandonnerons 
,, Aux puiflans Langlevieux, aux immortels Fré- 
tons (13). 

fervaient de rjgnorancc & de ropini&treté d*un jéfuite pour fa 
confirmer dans ratheifine. On citait par - tout la découverte de 
Needhania, Un des plus intrépides athées m*aQurait que dans la 
ménagerie du prince Charles h Bruxelles , il y avait un lapin qui 
ftifait tous les mois des lapreaux à une poule. £n(in Texpérience 
du jéfuite fut. reconnue pour ce qu*elle était , & ks athées furent 
obligés de Te pourvoir ailleurs. 

Spinofa^ circonfpeét & fort bonnôte homme; nous rappelions 
ici Barutz, parce que c*e(t fon véritable nom. On ne lui a donné 
celui de Benotc que par erreur. Il ne fut jamais batifé. Nous 
avons fait une note plus longue fur ce fuphifte à la fuite du 
petit poëme fur les fydêmes. 

(13) C'eft ce môme Langlevieux la Beaumelle', dont il cil 
parlé ainO dans un recueil de pièces imprimé en 177U 

y. Le (leur la Beaumelle en 1752» vendit h Francfort au libraire 
„ EiTelinger pour dix - fept louis d*or . le fîecle de Louis XiV 
,» dont il avait fait un libelle diffamatoire. Il le cha^ea de no- 
,, tes dans lefquelles il dit , qu'il foupçonne Louis XlV d'avoir 
„ fait empoifonner le marquis de Louyois fqn minière , dont il 
„ était excédé , & qu'en effet ce miniftre craignait que le roi ne 
„ rempoifonnâr, ( Tome III, page 269 & 271. ) 

5, Que Louis XIV^ ayant promis h madame de Maintenon de 
^ la déclarer reine , madame la dudiefle de Bourgogne irritée 
M engagea le prince fon époux , père du roi régnant , à ne point 
„ fecourir Lille , afliégée alors par le prince Eugène ; & à trahît 
„ fon roi , fon ayeul & fa pntrie. Il ajoute que l'armée des aflié- 
gy geaus jectait dans Lille des billets, dans iefquels il était écrit» 

B3. 
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AhJ bachelier du Diable, un peu plus d'indul- 
gence. 
Nous avons, vous & moi, befoîn de tolérance. 
Que deviendroit le monde & la fociété , 

^ Rnfurez-vous , Français , /// Maint enon ne fera pat rehâ, 
' „ nous ne lèverons pas le ftcge\ 

„ La Beaunielle rapporte la même nnccdote dans les mémoî- 
^ res qu'il a fait imprimer fous le nom de madame de Mainte- 
„ non. C Tome ly page 109. ) 

„ Qu'on trouva l'acte de célébration de mariage de Louis XIV 
^, avec madame de Mâintenon , dans de vieilles culotes de Tar- 
j, dievôque de Paris : mais qu'un tel mariage n'tft pas exiraor- 
^ diiiaire , attendu que Cléopatre déjîT vieille endjaîna Augufte* 
„ C Tome JJI, pâtre 75* ) " ' 

„ Que le duc de Bourbon , étant premicc miniftre , fit alTaflîncr 
^ Vergicr, ancien commiHaire de marine, par un officier atiquel 
„ il donna la croix de St. Louis pour récorapenfe. C Tome ifu 
^ du jiecle , page 32.^ ) 

- 99 ^v**'^ 1^ grand ptre de I!crtpereur , aujourd'hui régnant , avair» 
,, ainfi que fa maifon, des empoilonneurs à gages. ( Tome JU 

$9 P^S^ 345» ) 

„ Les calomnies abfurdes contre le duc d'Orléans , régent da 

„ royaume , font encore plus .cxécrabies ; on ne veut pas en 

„ rouiller le papf<y\ Les enfans de la Voifin , de Cartouche & 

>, de Damiens , n'auraient jamais ofé écrire ainfi, s'ils avaient Ui 

3, écrire. L'ignerance de ce malheuicux égalait fa détedabJe 

„ impudence, # 

„ Cette ignorance eft pou'fl^e jufqu'îi dire que la loi , qui veut 
9, que le premier prince du fang hérite de la couronne au défaut 
,, d'un fils du roi , n'exijîa jamais, 

„ Il aiÏÏire hardiment que le jour que le duc d'Orléans fe fit 
,y reconnaître à la cour des pairs, rcj^cnt du ro3'aume , le parle* 
>, mtr.t lutvir conftamment rinlV.bilitc de les peufé^îs; que le 
„ premier préfident de Maifons était prêt à former un parti |)our 
„ le duc du Maine , quoiqu'il n'y ait jamtiis eu de premier Pré» 
^, fidcnt de ce nom. 

„ Toutes ces inepties , écrites du flyle d'un laquais qui veut 
9, faire le. bel efprit ik l'homme important, furent reçues comme 
„ elles le méritaient ; on n'y prit pas garde , mais on rechercha 
„ le inalhcnrciix qui pour un peu d'argent avait vomi tant de 
>, ca'omnies atroces contre toute la famille royale , contre les 
)i minilhes , les généraux, ^ les plus honnêtes gens du royaume. 
yy Le gbuvcrncment fut afllz Jmiiiîger.t pour fc contenter de ic 
^, faire enfermer dans un cachot le 24 Avril 1753. 

„ Apres avoir publié ces lu tireurs, Il le fignala par un autre 
,9 libelle mtltihé ^Jes penfces ^ dans lequel il inl'uUa nommément 
»9 mtffieurs dMùlach , de Vatttviile , de Ditsbpch , de Siri cr , (fc 
'^, d'antres membres du conilil iouvciain de licine, qu'il r'avaît 
„ jamni«? vus. \\ voulut enfuite en faire une ne uvelle éiiiiion', 
5, n^crfieiir- le comte d'Eibch en écrivit en France fCr la Beau» 
^, mellc était pour lors; on l'exila dans ie pa^'s des Cévitines 
^ dont il ell oatif» 
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Si tout jufqu'à l'athée était fans charité ! 
Permettez qu'ici bas chacun feffe à fa tête. 
J'avouerai qu'Eplcure avait une ame honnête ; 
Mais le grand Marq-Aurele était plus vertueux. 
Lucrèce avait du bon, Cicéron valait mieux, 
Spinofa pardonnait à ceux dont la folbleffe 
D'un moteur étemel admirait la fagefle. 
Je crois qu'il eft un Dieu , Vous ofez le nier ; 
Examinons te fait, fans nous injurier. 

„ Il avait outragé la inaifon de Saxe dans le môme libelle 
„ Xfiagc io8.) & s'était enfui de Gotha avec ^ne femme de 
„ chambre' cjui venait de voler fa tnattrclFe. 

„ Lirfqu'il fiit en France , il demanda un certificat k madame 
^ la duchcfle de Gotlia. Cette princelTe lui fit expédier celui-ci. 

„ On ie rappelle très - bien que vous partîtes d'ici avec la 
a, gouvernante des eqfans d'une dame de Gotha , qui s'éclipfa 
„ furtivement avec vous après avoir volé fa matcrefle ; ce dont 
„ Je .public, eft pleinement inftruit ici: mais nous ne difons pas 
„ que vous ayez part à ce vol. A Gotha 24 Juillet 1767. figné 
„ RaussAUL'T, confeiller aulique de fon altefle féréniflTime, " 

Ce môme homme s'eft depuis alTocié avec Frérou , & malgré 
tant d'horreurs & tant de baflefles , il a furpris la prote(5tion 
d*une perfonoe refpeékble qui ignorait î^^ excès ridicules : maif 
cportet co^nofâ maîos. 

Nous ajouterons à cette note oue Boileau attaqua toujours des 
perfbnnes dont il n'avait pas le moindre fujcc de fe plaindre, & 
que notre auteur s'eft toujours borné à repouïTer les injures & \q% 
calomnies des Rollets de fon lems. 11 y avait deux partis à pren- 
dre, celui de négliger les impoftures atroces que la Beaumelle a 
vomies pendant vingt ans, & celui de les relever. Nous avons 
jugé le dernier parti plus jufte & plus convenable. 

C'eft rendre un fervics eflentiel à plus de cent familles, de 
faife connaître le vil fcélérat qui a ofé les outrager. 

Les miniftres d'Etat , CSc tous ceux qui font chargés de main- 
tenir Tordre public, doivent favoir que ces libelles méprifables 
forlt recherchés dans l'Allemagne, dans l'Angleterre, dans tout 
le "Nord; qu'il y en a de toute efpece ; qu'on les lit avidement 
comme on y boit pour du vin de Bourgogne les vins faits à 
Liège ; que la faim & la malice produilent tous les jours de 
,ces ouvrages infAmes , écrits quelquefois avec aflez d'artifice • 
que la curiofité les dévore ^ qu'ils font pendant un tems une im- 
preffiori dangereufe ; que depuis peu l'Europe a été inondée de 
ces fcandales ; & que plus la langue françaife a de cours dans 
les pays étrangers, plus on doit l'employer contre les malheureux 
qui en font un fi coupable ufage , & qui fe rendent fi indicne* 
de leur patrie. ° 

B4. 
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J'ai défi ré cent foJs, dans ma verte jeuneffe. 
De voir notre St. Père , au fortîr de la mefle^ 
Avec le grand Lama danfant un cotillon ; 
Boffuet le funèbre embraflant Fénelon ; 
Et le verre à la main , Le Tellier & Noallles 
Chantant chez Maintenon des couplets dans Verfaîl- 

les. 
Je préférais Chaulîeu coulant en paix fes jours 
Entre le dieu des vers &. celui des amours, 
A tous ces froids favans dont les vieilles querelle» 
Traînaient fi pefamment les dégoûts après elles. 

Des charmes de la paix mon cœur était frapé ; 
J'efpérais en jouir, je me fuis bien trompé. 
On cabale à la cour , 4 l'armée , au parterre. 
Dans Londres , dans Paris , les efprits font en guerre; 
Ils y feront toujours. La difcorde autrefois, 
Ayant brouillé les dieux , defcendit chez les rois ; 
Puis dans Téglife fainte établi^ fon empire , 
Et rétendit bientôt fur tout ce qui refpire. 
Chacun vantait la paix que partout on chaflfa* 
On dit que feulement par grâce on lui laiffa 
Deux aziles fort doux ; c'efl: le lit & la table. 
Pujfle- 1- elle y fixer un règne un peu durable! / 
L'un d'eux. me plaît encore. Allons, amis, buvons; 
Cabalons pour Cloris, & faifons des chanfons. 

FIN. 
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Ans fes écrits un fage Italien 
Dit que le mieux eft Tennen)! dû bien. 
Non qu'on ne puifle augmenter.cn prudônce,^ 
En bonté d'ame, en talens, en fcience. 
Cherchons le mieux fur ces chapitres -là : 
Par tout ailleurs évitons la chimère. 
Dans fon état, heureux qui peut fe plaire ^ 
Vivre à fa place , & garder ce qu'il a ! 

La belle Arfene en eft la preuve claire. 
Elle était jeune; elle avait à Paris 
Un tendre époux empreffé de complaire 
A fon caprice, & foufFrant fes mépris. 
L'oncle, la fœur, la tante, le beau père , 
Ne brillaient pas parmi les beaux- efprits; 
Mais ils étaient d'un fort bon caraftere. 
Dans le logis , des atiiis fréquentaient ; 
Beaucoup d'aifànce; une affez bonne-chere; 
Les paffe-tems que nos gehs connaifTaient, 
Jeu 7 bal, fpeaacle &.foupers agréables 
Rendaient fes jours à- peu-près tolérables. 
Car vous favez que le bonheur parfait 
Eft inconnu ; pour l'homme il n'eft pas fait. 
Madame Arfene était fort peu contente 
De fes plaifirs. Son fijperbe dégoût 
Dans fes dédains fuyait ou blâmait tout. 
^On l'appellait la belle impertinente. 

»5 
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Or admirez la faiblçfle des gens. 
Hus elle était diftraite^ indifférente. 
Plus ils t^(±ai^nç5 p^ des fqins complaifam, 
D'apprivoifer fon humeur méprifante; 
Et plus auflî notrç belle abufait 
. De tous les pa$ que vers elle on faifait. 
Four fes amans encor plus intraitable . 
Aife de plaire, & ne pouvant aimer. 
Son cœur glacé fe l^fl^it confomer 
Dans le chagrin de ae voir rien d'ajmable. 

D'elle à la fin chacun fe retira. 

^_ , . ^ . . ■ ^ 

De courtifaos elle avaiç une lifte; 
Tout prit parti ; feule elle demeura 
Avec l'orgueil , compagnoq dur & trifte: 
Boufi , mais fec , ennemi des ébats , 
II renfle U'ame & ne la -nourrit pas. 

La dégoûtée avait eu pour maraine 
La fée Aline.. On fait que ces ei^rits 
Sont mitoyens entre l'efpece humaine 
Et la divine; & monfieur Gabalis 
Mit par écrit leur hiûoire certaine. - 
La fée allait quelquefois au logis 
De fa filleule, & lui difait: „ Arfene, 
3, Es- tu contente à la fleur de tes ans? 
„ As- tu des goûts &.des amufemens? 
„ Tu dois mener une aflez douce vie, *' 
L'autre en deux mots répondait : Je m'ennupe. 
Ceft un grand mal (dit la fée^ & je croi 
Qu'un beau fecret c'eft de vivre chez foi.*' 
Arfene enfin conjura fon Aline 
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De 1^ tirer de fon maudît pays. . • .: ,. 

..Te veux aller à la fphere divine : , 
j, Faites moi voir votre beau paradis; 
3, Je ne faurais fupporter ma f^niille, 
1 3, Ni mes amis. J'aime affez ce qui brille, 
3, Le beau, le rare; & je ne puis jamais 

35 
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Me trouver bien que dans votre palais. 

C'eft ui> goût vif dont je me fens çoeffée. " 
„ Très volontieics, dit l'indulgente fée/* 
Tout auflî-tôt dans un char lumineux . 
Vers l'orient la belle eft tranfportée: ' 
Le char volait ^ & notre dégoûtée > 
Pour être en l'air , fe croyait dans les cieux* 
Elle defcend au féjour magnifique ... 

De lamaraine. Ua immenfe portique» 
D'or cifçlé dans U0 goût tout nouveau,. 
Lui parut riche & paflkblement beau;-. . 
Mais ce n'eft rien , .quand on voir le château.. 
Pour les jardins c'eft un. miracle uniqqe ; 
Marli, Vçrfaiile, & leurs petits jets-d'eau 
N'ont rien, auprès .qui furprenne & qui piquç 
La dédaigneufe à cette œuvre angéliqw 
Sentit un peu deXftti^faâion. 
Aline dit: „ yoilâ votre maifon, 
„ Je vous y laifle un pouvoir defpotique, 
3, Commandez j. Toute ma nation . . 
„ Obéira fans aucune répliqué. 
„ J'ai quatre mcys à dire en Amérique, 
„ Il faut que. j'aille y faire quelques tours: 
l, Je rèvi€Uidrai vers vous dans peu.de j'ours, . 
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55 Pefpere au moins, dans ma douce retraite ^ 
55 Vpus retrouver Tame un peu fatisfeite. " 

Aline part. La belle en liberté 
Refte & s'arrange au palais enchanté » 
Commande en reine ou plutôt en déelTe* 
De cent beautés une foule s'empreflè 
A prévenir fes moindres volontés. 
A-t-ellefaîm? Cent plats font apportés; 
De vrai neftar la cave était fournie. 
Et tous les mets font de pure ambroifîe ; 
X.es vafes font du plus fin diamant. 
Le repas fait, on la mené à^rinftant 
I>ans les jardins, fur les bords des fontaines 5 
Sur les gazons, refpirer les haleines 
Et les parfums des fleurs & des Zéphyrs. 
Vingt chars, brillants de rubis, de faphirs5 
Pour la porter fe préfentent d'eux-mêmes; 
Comme autrefois les trépiés de Vulcaia 
Allaient au ciel par un refTort divin 
Offrir leur fiege aux majeflés fuprêmes. 
De mille oifeaux les doux gazouillemois 5 . 
L'eau qui s'enfuit fur l'argent des rigoles. 
Ont accordé leurs murmures charmans : 
Les perroquets répétaient fes paroles. 
Et les échos les difàient après eux. 
Telle Pfyché par le plus beau des dieux 
A fes parens avec art enlevée, . 
Au feul amour dignement rérervée5 
Dans un palais des mortels ignoré , 
Aux élémens commandait à fon gré. 



Madame Arfene eft encor mieux fervie 

Plus d'agrémens environnaient fa vie ; 

Plus de beautés décoraient fon féjour : 

Elle avait tout , mais il manquait l'amour. 

On lui donna le foir une mufique , 

Dont les accords & les acoens nouveaux 

Feraient pâmer foixante cardinaux. 

Ces Tons vainqueurs allaient au fond des âmes; 

Mais elle vit^ non fans émotion 5 

Que pour chanter on n'avait que des femmes. 

3, Dans ce palais point de barbe au menton I 

3, A quoi (dit- elle J a pcnfé ma maraine? 

3, Point d'homme ici ! Suis- je dans un couvent? 

33 Je trouve bon que l'on me ferve en reine; 

33 Mais fans fujets la grandeur eft du vent. 

,3 J'aime à régner 3 fur des hommes s'entend : 

„ Ils font tous nés pour ramper dans ma chaîne. 

33 C'eft leur deftin3 c'eft leur premier devoir} 

3, Je les méprifc & je veux en avoir '*.. 

Ainfl parlait la rédufe intraitable. 

Et cependant les nymphes fur le foir 

Avec refpeft ayant fervi fa table 3 ;^ 

On l'endormit au. fon des inftrumens. 

Le lendemain mêmes enchanteinens3 
Mêmesfeftins3 pareille férenade ; 
Et le plaifir fut un peu moins piquant. 
Le lendemain lui parut un peu fade. 
Le lendemain fut trifte & fatigant. 
laù lendemain lui fut infupportable. 

Je me fouviens du tems trop peu durable j 
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Oïl je chantais dans mon heureux printëms 
Des lendemains plus doux & pîus plaifans. 

La belle enfin chaque jour fétoyée 
Fut tellement de fa gloire ennuyée. 
Que déteftant cet excès de bonheur. 
Le paradis lui fïifait mal aU cœun 
Se trouvant feule die avife une brèche 
A certain mur ; & fetnblable à la flêch« 
Qu'on voit partir de la corde d'un arc; 
Madame faute , & vous franchit le parc. 

Au même in (tant palais, jardins, fontaines ^ 
Or, diamans, émeraudes, rubis,' 
Touê dil^aratt à f€;s yeux ébaubis , 
Elle ne voit que les ftériles plaines 
D'un grand défert , & des rochers aflrreux 
La dame alors, s'arrachant lescbevcux. 
Demande à Dieu pardon de fes fotifes. 
La nuit" venait; & déjà fes mains grifes 
Sur la nature étendaient fes rideaux. 
Les cris pefçans des funèbres oifcaux. 
Les hurlemens des ours & des panthères 
Font retentir les antres folitaires. 
Quelle autre fjée , helas ; prendra le foin 
De fecourir ma folle aventurière ? 

Dans fa détrelfe elle apperçut de loin , 
A la faveur d'un relie de lumière. 
Au coin d'un bois, un vilain charbonnier 
Qui s'en allait par un petit fentier 
Tout en fiflant retrouver fa chaumière» 
^» Qui ^que tu fois ( lui dit la beauté fiere j 
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3, Vois en pitié le malheur qui mè firit ; 
„ Car je ne fais oîi ^coucher cette vmi " 
Quand on a 4)eur , tout orgueil s'humanîfe. 
~ Le noir pataut, la voyant fi bien mife. 
Lui répondit: „ Quel étrange démon 
„ Vous fait' aller dps cet état de crife, 
3, Pendant la liuit , à pied., fans compagnonf- 
3, Je fuis éncor ti^sloin de ma mailbn* 
3, Ça, donnez-moi .votre bras, mamignonef 
33 On recevra fa petite perfonne ' 

3, Comme çapoiÉra. J'ai du lard & des <B\ifs. 
3, Toute Françaife, à cequej'ifloagine, : ... 
3, Sait, bien ou mal, faire un peu de cuifine, 

55 



Je n'ai qu'un lit; c'eft aflez pour nous deux *'• 
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Difant ces mots, le ruftre vigoureux. 
D'un gros baifer fur fa bouche ébahie, ^.' * - ^ 

Ferme l'accès à toute réjîartie,- \ \^' <' \ 

Et par avance il veut être payé i\ ^ 

Du nouveau gîte à la belle odlroyé. , '' -^^^ 
3, Hélas, hélas! (dit la dame affligée) -^-Jl. 

,3 II faudra donc qu'ici je fois mangée) 
3, D'un charbonnier "ou (te la dent des loups "l , 
Le défefpoir, la honte, le couroux 
L'ont fufFoquée; elle eft évanouie. 
Notre galant la rendait à la vie : 
La fée arrive i & peut - être un peu tard. 
Préfente à tout elle était à l'écart. 
„ Vous voyez bien f dit -elle à (a filleule) 
„ Que vous étiez une fraùche bégueule. 
„ Ma chère enfant, rien n'eft plus périileux 
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3^ Que de quitter le bien pour ête mieuîc * V 
La leçon faite , on reconduit ma belle 
Dans fon logis: tout y changea pour elle 
I En peu de tems , (itôt qu'elle changea. 
Pour fon profit elle fe corrigea. 
Sans avoir lu les beaux moyens de plaire 
Du fieur Moncrif , & fans livre elle plut. 
Que fallait- il à fon cœur? . . . • Qu'il voulût. 
Elle fut douce, atentive, polie. 
Vive & prudente ; & prit même en fecret 
Pour charbonnier un jeune amant difcret, 
£t fut alors une femme accomplie. 

F I R 
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JË^N QUI PLEURE, ET QUI RIT. 
\^uelq,uEfoi5 le matin quand j'ai mal digéré! 

; 

Mon erprit abattu , triften?ent éclairé. 
Contemple avec ;BfFroi la f unefte peinture » 

Des maux dont gémit la nature ; 
Aux erreurs , aux tourmens , le genre humain livré 
Les crimes, les fléaux de cette race impure. 

Dont le diable s'eft emparé. 
Je dis au mont Etna : pourquoi tant de ravages 
Et ces fources de feu qui fortent de tes flancs ? 
Je redemande aux mers, tous ces triftes rivages 
Dilpart^ autrefois fous leurs flots écumans 
£t je dis aux tyrans 

Vous avez troublé le monde 

Plus que les fufeurs de Tonde, 

Et les flammes des volcans : 

Enfin lorfque j'envifage 

Dans ce malheureux féjour 

Quel eft l'horrible partage 

De tout ce qui voit le jour, 

Et^que la loi fuprême eft qu'on fouflSre, & qtfon 
meurci^ 

Je pUure. 
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34 JEAN QUI PLEURE, 

Mais Iprfque fur le foîr avec des libertins. 

Et plus d'une femme agréable 
Je mange les perdreaux, 4Sc je bois les bons vins. 
Dont monfieur d' Aranda vient de garnir ma table ; 

Quand loin des fripons , & des fots , 
La gaieté, les chanfons, les grâces, les bons mots 
Ornent les entremets d'un fouper déleûable, 
' Quand fans regreter mes beaux jours. 

J'applaudis aux nouveaux amours 

De Cléon , & de fa maîtireffe , 

Et que la charmante amitié 

Seul nœud dont mon coçur efl; lié» 

Me fait oublier ma vieilleffe J 
Cent plaifirs renaiffans réchauffent jnçs efprits^ 

^z ris. 

Je vois, quoique de loin, lesp^ti^;, l*^? cabales 
Qui fouflent dans Paris , vainement agité. 

Des inimitiés infemal/2S 
Et verfent leurs poifons fur la fociété, , ^ 
L'infâme calomnie avec perveriité. 

Répand fcs ténébreux fcandaJ^ ; i 

On mç parle fouvent du nord enfanglpnté. 
D'un roi fage & clément chez lui pèi'fécuté ^ 

Qui dans fa royale xliemeurc 
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N'a ptKroiiver fàr fûretô - 

Que fes propres fujets pourfuîvent à toute heure, , 

Je pleure. 

Maïs fi monfieur Terray veut bîen me rembourfçr ; 
Si mes vaflaux Te réjouiflent, 
^ Et fous i'orme viennent danfer ; 

« 

Si par fois , pour me délaffer, 
Te relis l'Ariofte, ou même la Pucelle, , 

t • * ' 

Toujours catin, toujours fidèle. 
Ou quelqu'autre impudent dont j'aime les écrits. 

Il le faut avouer, telle eft la vie humaine;' 
Chacun a fon lutiû, qui toujours le promené 
Des chagrins aux amufemens. 

De cinq fens tcMit au plus malgré moi je dépçjîds; 
L'homme eft fait, je le fais, d'unejjâte diyiAeî , 
Nous ferons tous un jour des efpî» çlorleux ; ^ ; 
Mais dans ce monde- d* Tame eft un pçi? pwcKne: 

La nature change à nos yeux 

(j ' • ^ ' 

Et le plus trifte HéracUte^ 
Quand fes affaires vont n^ieui; ^ 
Redevient uo Démocrite« 
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REPONSE 

A. Mr. de V O L T a I R E, 



Par M. l'abbé bs Voisenon. 
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U tems vous trompez les efforts > 
Et moi j'en éprouve l'outrage. 
Vous favez vous pafler de corps , 
Votre efprît ne change point d'âge; 
Les neiges font devant vos yeux. 
Le printems eft dans votre tête , 
Tous vos vers ibnt dès flçurs de fête , 

V 

Tous vos jours font des jours beurçuK. 
D'Apollon vous tenez la caille , 
De ce dieu vous vifez le!$ bons, 
£t^ quoique vous payiez fans ceflei 
Vous ne dites pas; point de fonds. 
Pour moi, débile créature, 
La' criAe main de la nature 
Etend un crêpe fur mes jours: 
Mes yeux m'étaient d'un grand fecoors 
Four lire les fruits de vos veilles ; 
]e les perds,' & j'ai des oreilles 
Four entendre de fdts dilcours. 
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Pourruîvi par k calomnie , 
Je ne fens plus que le poids de la vie; 

Mon bonheur eft dans le cercueil 

De mon irréparable amie; 

Uunivers me paraît en deuil. \ . 

O vous! rare ornement de notre académie: 
Vous nous garantiflez fon immortalité. 

Que les cris aigus de l'envie 

N'altèrent point votre gaieté ! 
Vous ne mourez jamais: moi je meurs à tout heure. 
Vous êtes Jean qui rit, ôç je fuis Jean qui pleura. 
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SUR LE PROCES 



n je 

t 

^MADEMOISELLE CAMP. 

JL/A loi commande , le magîftrat prononce ; le pu- 
blic, donc Tarrét eft inutile pour l'exécution dea 
loix, mais irrévocable au tribunal de Téquité natu- 
relie , décide en dernier reflbrt. Sa voix fe faiç 
entendre à la dernière pollérité. 

Ce juge fupréme, quoique fans pouvoir, &dont 

au fond tous les tribunaux ambitionnent le lufFrage, 
a confacré' l'arrêt du nouveau pdrlement de Paris 
porté entre le vicomte de Bomhelles d la demoifelle 
Camp, Le public a fenti qu'une loi dure ne permet- 
tant pas en France à un catholique de fe marier à 
une protcftante par le miniftcre d'un prétendu ré<r 
formé , le mariage devait être déclaré nul. Mai» 
en même tems la bonne foi de la mariée a été ré- 
compenfée par une réparation civile & par une fom- 
me d'argent proportionnée aux facultés du mari; fi 
pourtant un peu d'argent peut tenir lieu d'un état 
dans la fociétéà < 

Les juges ont aflîgné une penfion à la fille née de 

* ce mariage malheureux. Ils ont même eu foin de la 

recommander au roi comme ayant droit à fes grâces 

5ar les vertus de fa mère. AinG ils ont rempli tous 

es devoirs de la légiflation & de l'humanité. 



i 

Il ne refte pîus à la nation qu'à défirer de voir 
finir cette féparation funefte, qui a privé la patrie 
d'environ fept à huit cents mille citoyens utiles , fiç 
qui plonge encor cent mille familles dans Tmcerti- 
tude continuelle de leur fort, dans la douleur de 
irettre au monde des enfans dont la fubfiftance peuç 
toujours étie difputée, & dont la naiflance eft re- 
gardée comme un crime. Cette fatalité dçftruûivç 
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de la population, de là pair & du bien de TEtat, 
réputée autrefois néceflaire, défoie fourdement la 
France depuis près de cent années. 

Les guerres & les aflaffinats de religion fous Fran^ 
çois II 9 Charles IX y Henri III , Henri It^y Louis 
XlIIy furent les motifs qui femblerent déterminer 
Louis Xlf^ aux févérités qu'il exerça dans un tems 
oîi ces guerres civiles n'étaient plus à craindre ; il 

i^unit les petits ^ neveux tranquilles des fautes de 
eurs ayeux turbulens. 

Nous nous fommes apjterçus enfin que la méde- 
cine trop forte, donnée aux petits- fils pour la ma- 
ladies de leurs grands-peres , n'avait pu les guérir. 
Ils ont pérfifté dans leur culte ; mais fi on n'a pyi 
ouvrir leurs yeux à nos fublimes vérités, on avait 
guéri leurs cœurs; ; il faut avouer qu'ils étaient de 
bons citoyens & des iiijets fidèles ^ dans le tems de 
la révocation de l'édit de Nantes. 

Si on défend pendant la contagion toute commu- 
nication avec une province infeftée , il eft trifte 
que cette défenfe ait lieu Iprfque le mal eft entière- 
ment paffé. 

On doit efpérer qu'un jour la lagefle du miniftere 
trouver^ le moyen de concilier ce qu'on doit à la 
religion dominante & à la mémoire de Louis XIJ^, 
avec ce qu'on doit à la nature & au bien de la patrie. 

Ce moyen femble déjà ii;diqué en quelque forte 
par la conduite qu'on tient en Alzace. Les luthériens 
y jouïflent fans interruption de tous les droits de 
citoyen , depuis que le roi eft en polTeffion de cette 
belle province. Leurs mariages font reconnus légi- 
times, ils partagent les charges municipales avec les 
catholiques. L'univerfité de Strasbourg leur appar- 
tient toute entière. Les calviniftes même y poffedent 
quatre temples. Ces trois religions vivent en paix 
comme dans l'Empire. 

C 4 
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H eft donc évident par une expérience heurenfe , 
que plufieurs religions peuvent fubfifter enfemble 
fans aucun trouble, ainfi que plufleUrs.manufadure^ 
jaloufes l'une de l'autre peuvent profpérer tlans une 
même ville , lorfqu'une aaminiftrarion prudente con- 
tient chacune dans fes l)orries. L'émulation les vi- 
vifie & la difcorde ne les déchire pas. C'eft ce qu'on 
voit en Allemagne, en Ruflle, en Angleterre ^^ en 
Hollande 3 en Suifle. 

Le feul obftacle qui pourrait détruire en Alzace 
Tefprit de charité qui doit régner entre tous les 
hommes, ferait peut-être l'ancienne loi qui défend 
aux catholiques &> aux proteftans, foit luthériens, 
foit calviniftes, de s'unir par les liens du mariage. 
Si St. Paul a dit que l'époufe fidelle converdlTaît le 
mari infidèle, cette convejfion ne devait s'opérer 
en aucun pays plus promtement qu'en France oîi le 
fexe a tant d'empire , oh les plaifirs , les fpeftacles, 
les fêtes brillantes font le partage de la religion do- 
minante , oïl les grâces du prince fouvent follicitées 
par les femmes , volent en foule au-devant de qiA- 
conque en eft fufceptible. ' ' 

Cette profcrîptîon de mariages entre catholiques 
& proteftans , eft une loi contre l'amour ; elle fem- 
ble dé (avouée par la nature ; elle forme deux peu- 
ples, oîi l'on n'en devrait voir qu'un feul. On ne 
répétera pas ici tout ce qui a été dit fur une matière 
fi intérclTante & fi délicate. Cent volumes ne valent 
pas un arrêt du^confeil. Attendons de la prudence 
& de la bonté de nos rois ce qu'on n'obtiendra ja- 
mais par des argumens de théologie. 

Efpérons pour nos frères défunis une tolérance 
poli tique, que nos maîtres fauront accorder avec la 
religion dont ils font les proteûeurs. 
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RipoNsc A Mr. L*ABBi dé Caveyrac. 

Gardons - nous feulement de dire avec Mr. l'abbé 
de Caveyrac (i) que la tolérance n'a produit en An- 
gleterre - ^ '^ — ^ "^ ... .^ 

qu^un 

cf que 

phé trois' fois <fes Anglais j à Fontenoy, à JLÎege, 

à Laufelt , & les a toujours eftimës. » 

On ne les voit méprifés, en Afle, en Afrique, 
en Amérique & en Europe^ que de monfieur l'abbé 

de Caveyrac» 



Gardons -nous de répéter avec lui, (2) que Dieu 




Cet ordre ne fut donné que dans la loi de rigueur; 
& nous fommes fous la loi de grâce. Il eft un peu 
trop dur de nous propofer d'ajfommer nos frères, 
nos fils & nos femmes. Nous devons d'autant plus 
pencher vers la douceur, que nous fommes dans 
1 année centenaire & dans le mois de la St. Barthele- 
mi, fête un peu lugubre, dans laquelle en effet les 
frères aliommerent leurs frères , & que Mr. l'abbé 
de Caveyrac nous reproche dans une nouvelle difTer- 
tation de n'être pas de fon avis fur cette journée. 

Il dît que cette journée ne fut C 3) qu'une affaire 
d^ profcription. Quelle affaire, jufte ciel! nous fom- 
mes encor étonnés qu'on dife affaire de profcriptioa 

CO Pa^e 3(52 de l'apologie de la révocation de l'édit de Nan- 
tes 6c de la St. Banbelemi. 

(2) Page 368. 

C3; Page ire. de fa diflertation fur la St. Bartbeleml. 
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coiritne affaîre-de finances 5 affaire de famille , affaire 
d'àcCommodemeriC. Une profcriptîori eft - elle donc 
fi peu dé chofe ? & le faux zèle de religion n'entra- 
t-iï pour rien dans cette affaire épouvarttable? - 

N*eft-il pas prouvé que plufieurs perfonnes à qui 
Ton offrit kur grâce s'ils voulaient changer de reli- 
gion , furent maffacrées fur leur refus ? Le refpefl;a- 
bie de fhou ne dit -il pas expreffément au livre jh , 
que la nouvelle des maffacres caufa dans Rome ime 
joie inexprimable, que le pape Grégoire XIII fuivi 
de tous les cardinaux , alla, le 6. Septembre, te- 
mercier dieu dans Teglife de St. Marc, que le lun^ 
fuivant il fit chanter une mefle folemnelle à la Mi- 
nerve, qu'on tira le canon, qu'on fit des illuminati- 
ons; qu'il mareha en^proceP 
l'églife de S. Louis, qu'on 

églife un écriteaû par lequel _. 

pape de fes bons confeils qu'on avait exécutés &c. 

En eft - ce affez pour réfuter Mr l'abbé de Cavey- 
racy faut -il nous forcer à rappeller ce que nous 
voudrions enfevelir dans un oubli éternel? 

Comment peut - il dire que cette affaire ne fut que 
l'effet d'une réfolution fubice, quand le jéfuite Da- 
niel avoue que Charles IX dit , n'ai-je pas bien joué 
mon rolet? comment peut -on démentir ainfi tous les 
mémoires du tems? 

Pourquoi s'obftîner encor à vouloir perfuader que 
depuis l'an 1680. l'émigration de nos concitoyens 
n'a été que médiocre fie prefque infenfible? Penfe-t- 
on fermer nos plaies en les niant, ôc en contredifant 
ceux qui ont vu des villes entières bâties par des 
réfugiés? Peut -on dire qu'// ne s'efl pas établi cin- 
quante familles françaifes à Genève , tandis que le 
quart de la ville au moins , eft corapofé de Fran- 
çais; & de quels Français encor! des citoyens les 
plus utiles, parmi lefquels il en eft qui poiTedent 
des fortunes de deuxà trois millions. Il ne faut ni 
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exagérer, nî diminuer nos pertes & nos malheurs, 
niais il eft permis de raontrpr nos bleffures ^ux youjt 
d'uQ gouvernement qui peut les guérir. 

Enfin , pourquoi répéter dans fon nouvel écrit que 
le roi de Prude s'eft trompé en aflurartt que plus de 
vingt mille Français fe réfugièrent dans f^ Etats ? 
Pourquoi dire que c'eft moi qui fuis l'auteur des 
mémoires de Brandebourg , quand il eft avéré que 
ce monarque eft le.feul hiftorien de la patrie comme 
il en eft le légiflateur & le héros? Monfieur l'abbé 
de Caveyrac fe trompe affurément en difantj(^4 J que 
j'ai donné cette hijhire de Brandebourg à beaucoup de 
per/onnes comme mon ouvrage ^ Ê? que je Vi^i vendre 
4 plus d'un libraire commemon bien. 

La vérité & l'honneur m'obligent de dire qu'il n'y 
a perfonne eh Europe à.quij^ie jamais ni prêté ni 
donné , encor moins vendu VHiJloire de Brandebourg, 
& que du jour oh cette hiftoire parut jufqu'à pré- 
fent, il n'y a aucun libraire à qui j'aie jamais vendu 
un feul manufcrit. Si M. de Caveyrac était mieux in- 
formé de la vie que je mené, il ne, me ferait pas de 
telles imputations. Enfin , pourquoi mêler mes ne- 
veux confcillers au parlement dans cette queftion ? 

Ces réflexions font bien étrangères au mariage de 
Mlle. Camp & au jugement de fon procès. Mais 
nous avons cru ne devoir pas ^ejetter cette occafion 
de nous défendre contre les accufations de Mr. 
Tabbé de Caveyrac ^ à qui nous defnandons non -feu- 
lement de l'indulgence pour les proteftans, mais 
encor pour nous qui avons été obHgés de réfuter fes 
ppinions. 

(4) Page 43' de fa féconde lettre. 
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POUR LE 24 AUGUSTE ou AOUT 1775^. 

X U reviens après deux cents ans , 
Jour aflreux:, jour fatal au monde. 
Que Pabtme éternel du tems 
Te couvre de fa nuit profonde. 
Tombe à jamais enfeveli 
Dans le grand fleuve de l'oubli 
Séjour de notre antique faiftoire. 
Mortels à foufirir condamnés , 
Ce n^eft que des jours fortunés 
Qu'il faut conferver la mémoire. 

C'efl: aiM-ès le Triumvirat 
Que Rome devint floriflànte. 
Un poltron tyran de l'Etat, 
L'embellit de fa main fanglante.( 
C'efl après les profcriptions 
Que les enfans des Scipions 
Se croyaient heureux fous Odlave^ 
Tranquille & foumis à fa loi 
On vit danfer le peuple Roi 
En portant des chaînes d'efclave. 

Virgile, Horace, PoUion 
Couronnés de myrthe & de lierç, 
Sur la cendre de Cicéron 
Chantaient les baifers de Glicere. 
Ils chantaient dans les mêmes lieux 
OU tombèrent cent demi • Dieux 
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Sous des afTafliûs mercenaires. 
£t les familles des profcrics 
Raflemblaient les jeux & les ris 
Entre les tombeaux de leurs pères. 

Bellone a dévafté nos champs 
Par tous les fléaux de la guerre. 
Cérès par Tes dons renaiflkns « 
À bientôt cenfolé la terre. 
L'enfer engloutit dans fes flancs 
Les déplorables habitans 
De Lisbonne aux flammes livrée. 
Abandonna - 1 - on fon féjour ? . , . 
On y revint , on fit l'amour ^ 
Et la perte f^ réparée. 

Tout mortel a verfé des pleurs ,. 
Chaque fiecle a connu les crimes; 
Ce monde efl un amas d'horreurs 5 
De coupables & de viûimes. 
Des maux paffé& le fouvenir 
Et les terreurs de l'avenir 
Seraient un poids infupportable ; 
Dieu prit pitié du genre humain:* 
il le créa frivole & vain 
Pour le rendre moins miférable. 
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LETTRE 

DE Mr. UA B B E P I N Z O, 



AU SU RN MME 



CLEMENT XIV, SON ANCIEN 
ChyLA^kT>t DE Collège, kivi l'a 

CONDAMNÉ À UNE PRISON PÇÏtPÉ- 
TUELLE , APRÈS LUI AVOIR FAIT 
DEMANPER PARDOjN b'aVOIR DII; 
LA VÉRITÉ, 

é 

Très Saint Perb, 

J E fiiîs échappé de la prifon oh vous m'avez faîc 
renfermer. J'ai gagné un pays c^ l^s hypocrites ne 
font que ridicules , & oh les fourbes n'one pas le 
droit de fe- jouer de l'honneur SL de la liberté dei 
hommes. 

Nous fommes égaux maîntenattt dans rppînîon, 
comme par la nature. Je puis? vous citer au tribunal 
de l'univers, & vous y paraître» feul tvec vos cri- 
mes, comme moi avec mon innocence. 

As - tu donc oublié , tnoo çtier Ganganêlli , le 
tems oh le fils ,d'un àrtifan de Rimini fe croyait ho- 
noré de partager avec moi le bénéfice d'une inftruéli- 
on gratuite.? Ne me dis point oue je te reproche ta 
naifumce; qu'Horace était fils d'un afiranchi. Celui 
qui d'un état obfcur s'élève par fon génie, n'eft que 
plus refpeûable ; mais une origine abjedte imprime 
une tache inefi^able à celuj qui s^avance par l'in- 
trigue & la baflfefle. Nous fortfraes enfemble du 
coflege , moi pour tâcher de devenir honnête hom« 
me, & toi pour te faire moine. 
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r avais eu l'honneur de dirputa- fouvent avec votre 
Sainteté fur la nacure de notre ame , & du Grand- 
Etre, fur l'origine des chofes : vous convepiez avec 
moi que nous ne favions rien fur ces objets ; .mais 
îe concluais qu'il fallait êçre jufte & bon , ne jamais 
tromper perfonne , & conduire les hommes au bon- 
heur en leur difant la vérité. Vous vouliez au-con* 
traire qu'on les trompât pour leur bien & pour kuç^ 
profit; & vous avanciez qu'il n'y avait de gens ver- 
tueux que ceux qui çroyaieçç dca fottifes, , Nous 
nous fotnmes conduits conformément à nos princi*^ 
îes. J'ai vécu pauvre, & vçus êtes devenu pape, 
l'ai'parlé félon ma confcienc© , • & vous m'avez forcé 
i mentir. J'ai été jette àm$ Wie prifpn , je fuî^ han-> 
ni , féparé de tout c^ qye il^mi3 : vous èt^s fur le 
trône, vous n'aimez rien, & vous n'êtes pas plus 
heureux que moi. 

Non , mon cher ami; ce n'çft pas un fort heureux 
que d'être adoré par les fot»-, & méprifé par les 
honnêtes - gens ; d'être regardé comme un Dieu par 
les femmelettes de Rome, & par les hommes éclai- 
rés comme un baladin de. place, & d'être obligé de 
dire à chaque perfonne que tu rencontres ; c'eftun 
fot 5 qui me r^rde cpmme un fripon. Avoue que 
les philofophes te font p^er de mauvaifes nuits, & 
que celles Ae tonr noviciat étaient mieux employées. 

Quoi! Très -Saint Pet^y Vous ypus applaudiflez 
de m'avoir feÀt proférer une feule fois ces menfon- 
ges infameê, que toutes vos adtions, tous vos dis- 
cours profèrent à chaque inftant. Frh bien , je l'a- 
voue; j'ai trahi la vérité par faibleflTe, comme vous 
par ambition. Je vous ai feffemblé un inftant, & 
c'eft la feufe aftion de ma vie dont je puiffe avoir 
des remords. Mais non^ je n'en ai pas :' entouré 
d'imbécille% furieux qu'un hypocrite meut à fon gré, 
j'ai fui devant lui comme devant un tigre ; j'ai mé- 
nagé leur folie comme celui qui fe promené dans 
l'hôpital des fous refpefte leur illufion, & je leur 
ai épargné uq crime. 
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On dît , mon pauvre Ganganellî , que tu viens 
d'écrire un bref à un maréchal de France C* ) pour 
le reraeFcier d'empêcher fes foldats de lire TEncyclo- 

rdie, & que eu as attaché une indulgence pléniere 
chaque paquet de fes dragées. As - tu donc peur 
de manquer de ridicules ? Fais ton métier avec un 
peu plus de dignité. Un cordelier peut être un 
charlatan bouffon, mais un pape ne doit fe permet- 
tre que des charlataneries férîeufes : car le tems eft 
paflë oh eUes pouVaient étrg funeftes. 

Adieu ; ton ancien ami te pardonne le mal que tu 
lui as fait , mais non celui que tu fais à d'autres. 
^ue je meure , & que les charlatans foient démas- 
qués! Voilà le plus cher 4^ mes voeux. 

(*) Le Marécbal de Biroit» 

E J N. 
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